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PRÉFACE, 


c 


E  n'efl:  point  ici  l'ouvrage  de  la 
critique,  mais  bien  celui  de  la  véri- 
té. Les  obfervations  que  fait  la  Rai- 
fon  fous  le  nom  de  Lucidor5feroient 
infipides,  û  elles  n'avoienc  pour  ob- 
jet que  des  éloges.  Il  n'y  a  point  de 
livre  géographique  qui ,  en  parlant 
des  différents  peuples,  ne  dife  que 
les  uns  font  parefTeux ,  les  autres 
vindicatifs  ;  ceux-ci  légers ,  ceux-là 
rufés,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  peu- 
ple qui  n'ait  des  défauts.  Entre  le 
panégyrique  &  la  fatyre,  fe  trouve 
ordinairement  la  vérité. 

Les  habitants  d'un  pays,  &  fur- 
tout  ceux  des  petites  villes ,  vou- 
droient  qu'on  ne  parlât  de  leur  lieu 
natal  que  pour  le  célébrer;  c'efl:  l'ef- 
fet d'un  amour-propre  mal-entendu. 
Mais  doit  on  prodiguer  des  louan- 
ges à  tort  &  à  travers,  pour  ména- 
ger la  délicateffe  de  l'orgueil  ou  du 
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préjugé  ?  Le  langage  de  la  Raifon 
fera  toujours  celui  de  la  fincérité. 

On  s'eft  particulièrement  attaché, 
dans  cet  ouvrage,  à  faire  connoître 
les  mœurs  &  les  ufages  des  différents 
pays,  ainfi  que  les  progrès  des  fcien- 
ces  &  des  arts,  non  en  differtant, 
mais  en  effleurant.  La  brièveté  eft 
un  mérite,  fur-tout  dans  un  fiecle  fu- 
perfîciel  ;  &  d'ailleurs ,  une  remar- 
que faite  à  propos  vaut  fouvent  une 
defcription.  Heureux  l'écrivain  qui 
dit  beaucoup  de  chofes  en  peu  de 
mots. 

La  plupart  des  livres  font  inutiles 
pour  les  le£leurs  ;  on  tient  à  des  opi- 
nions populaires,  à  des  préjugés  na- 
tionaux ,  au-lieu  de  ne  tenir  qu'à  la 
vérité.  Ceft  prefque  toujours  la  pré- 
vention qui  condamne  ou  qui  ap- 
prouve un  ouvrage.  Nefoyez  d'aucun 
pays  ^d'aucun  temps  ^  difoit  le  chance- 
lier Bacon,  iff  vous  jugerez  fainement 
de  ce  qu'on  dira  de  votre  efprity  de  vos 
coutumes  ^  de  vos  mœurs  ;  mais  on 
veut  être  flatté.  Peu  d'hommes  fa^ 
vent  être  citoyens  du  monde  j  quand 
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îl  s'agit  de  prononcer  contre  eux-mê- 
mes &  contre  les  ufages  de  leur  pro- 
pre pays.  On  (bufcrit  volontiers  au 
jugement  qu'on  porte  fur  une  nation 
voifine,  &  Ton  ne  veut  point  recon- 
noître  ion  propre  portrait.  C'eft 
l'hiftoire  d'une  perfonne  laide  qui 
accufe  celui  qui  l'a  peinte,  ou  d'igno- 
rance ou  d'intidélité. 
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APPROBATION, 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneurle  Chance- 
lier un  manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Voyage 
de  la  Raifon  en  Europe,  C'eft  un  tableau  fuc- 
cincl  des  mœurs  de  l'Europe ,  qui  a  l'avantage 
de  préfenter  les  grands  principes  de  la  Raifon 
&  de  la  faine  Politique  ,  avec  une  critique  très- 
honnête  &  fans  amertume  de  l'efprit  &  du 
cœur  humain,  &  par-là  même  très-propre  à 
inflruire  &  à  corriger  fans  bleflerperfonne.  A 
Paris  ce  24  Juin  177 1. 

#  G ENE r.  Docteur  de  la  Maîfon 

CfT"  Société  de  Sorhonne, 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

ouïs,  par  Ja  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 

&  de  Navarre  :  A  nos  aînés  &  féaux  Conf'eil- 
Jers,  les  Gens  tenants  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel, 
Grand-Conleil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Séné- 
chaux, leurs  Lieutenants  Civils,  6c  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra,  Salut  :  Notre 
amé  le  Sieur  Bertrand,  Imprimeur-Libraire  à 
Compiegne,  Nous  a  fait  expol'er  qu'il  defireroit 
faire  imprimer  &  donner  au  public,  Le  Voyage  de 
laRaiJon  en  Europe^  s'il  Nous  plailbit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Permiffion  pour  ce  nécellaires.  A 
CES  CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  l'Ex- 
pofant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Préfentes ,  défaire  imprimer  ledit  Ouvrage  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  le  faire 
vendre  &  débiter  par  tout  notre  Koyinnne,  pen- 
dant le  temps  de  trois  années  confécuiives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes,  Faifons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires,  &  autres 
perfonnes,dequeIquequalité  &  condition  qu'elles 
îbient ,  d'en  introduire  d'imprellion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiflance.  A  la  charge  que  ces 
Préfentes  feront  enrcgiltrées  tout  au  long  fur  le 
Kegiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  6c  Li- 
braires de  l'aris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'i- 
celles;  que  l'imprefTion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume,  6c  non  ailleurs,  en  bon 
papier  6c  beaux  caractères;  que  l'Impétrant  fe  con- 
formera en  tout  aux  Règlements  de  la  Librairie, 
&  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1725,  à  peine 
de  déchéance  de  la  préfente  permifTion;  qu'avant 
de  l'expofer  en  vente,  le  manufcrit  qui  aura  fervi 
de  copie  à  l'impreflion  dudit  Ouvrage,  fera  remis 
dans  le  mSme  état  où  l'Approbation  y  aura  été 
donnée,  es  mains  de  notre  très-cher  6c  féal  Che- 
valier ,  Chancelier,  Garde  des  Sceaux  de  France, 


Je  Sfeur  deMauteou;  qu'il  en  fera  enfurte  re*- 
mis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique, un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou- 
vre, &un  dans  celle dudit  Sieur  de  Maupeod: 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  du  con- 
tenu defquellÊS  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expoiant  &  les  ayants  eaufes , 
pleinement  &  paisiblement  ,  fans  foufFrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  des  Prclèntes  ,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou 
à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  foit  ajoutée  com- 
me à  l'original.  Commandons  au  premier  notre 
Huillier,  ou  Sergent,  fur  ce  requis,  défaire,  pour 
l'exécution  d'icelles  ,  tous  Aâes  requis  &  né- 
ceffaires  ,  fans  demander  autre  perraiiTion  ,  6c 
nonobftant  Clameur  de  Haro  ,  Charte  Norman- 
de, &  Lettres  à  ce  contraires  i^  Car  tel  eft  no- 
tre plaifîr.  Donné  a  Compiegne,  le  feptieme  jour 
du  mois  d'Août,  mil  fept  cent  foixante-onze,  & 
de  notre  Kegne  le  cinquante-fixieme.  Par  le  ROI 
cil  foii  CoiiieiL 

LE  BEGUE. 

Hegifiré  fur  le  Kegiflre  XVIII  de  la  Chambre 
S.oyaie  é^  Syndicale  des  Libraires  ^  Imprimeurs  de 
Taris  ^  N°.  J625,  fcL  518)  conformémcm  au  Ré*- 
%lem€nt  de  1723.  A  Taris ^  ce  i"}  Août  1771. 

J.  HÉRISSANT,  Syndic. 
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CHAPITRE     I. 

E  fuc  au  milieu  des  modes  quî 
nous  tyrannifent ,  que  la  Raifoa 
entreprit  de   nous  vificer,  &  ce 

fut  au  printemps  de  176^  qu'elle 

jBxécuia  ce  généreux  deflein. 

„  Voyons,  dic-ellc,  fi  les  lumières  que  j'ai 
départies  aux  Européens,  comme  à  ceux 
d'entre  les  hornmes  que  j'affe(5tionne  de  pré- 
férence, ne  font  point  obfcurcies,  &  s'ils 
révèrent  encore  mes  loix.  „  Au(îi-tôc  elle 
prie  la  taille  &  la  phyfionomie  d'un  philofophe 
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2  Voyage  de  la  Raifon 

aimable,  tel  que  Minerve  parut  aux  yeu:?  de 
Télémaque ,  ck  elle  s'achemina  vers  l'empire 
des  Ottomans. 

Son  équipage  n'avoit  ni  le  délabrement  de 
nos  fiacres,  ni  Télégance  de  nos  cabriolets. 
Il  conlilîoît  dans  une  voiture  commode,  fur 
laquelle  on  n'appercevoit  ni  dorures,  ni  vernis. 

Un  feu!  domeftique ,  moins  confidéré  com- 
me un  efclave  que  comme  un  ami  indigent, 
formoit  tout  Ton  cortège.  La  Raifon  n'ert  ni 
vaine,  ni  tyrannique. 

Les  premiers  pays  que  Lucidor  parcourut 
(c'eft  le  nom  que  la  Raifon  fe donna)  furent 
d'affreux  défères.  Il  eut  occafion  d'y  voir  un 
vieillard  innocent ,  que  le  defpotifme  tenoic 
dans  les  fers.  Il  s'appeiloit  Nabal^  &  fur  des 
délations  clandeftinesdontil  ignoroit  lui-même 
le  fujet,  il  étoit  condamné  depuis  trente  ans 
à  vivre  loin  de  fa  famille ,  ou  plutôt  du  monde 
entier. 

Cependant  le  fultan  fe  croyoit  le  prince  le 
plus  clairvoyant  ;  mais  le  moyen  d'être  dé- 
trompé, lorfqu'on  n'a  pour  confeil  que  des 
courtifans  artificieux,  qui  accréditent  le  men- 
Ibnge ,  &  qui  repouOent  la  vérité.  L'inno- 
cence n'a  qu'une  voix,  l'injufiice  en  a  mille. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  n'eût  été  attendri  à 
la  vue  du  vénérable  prifonnier.  Outre  une 
barbe  plus  blanche  que  l'ivoire,  qui  lui  don- 
noit  l'air  de  la  candeur  même,  il  levoit  con- 
winuellement  les  yeux  au  ciel,  &  le  conjuroic 
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avec  la  plus  vive  ardeur  de  pardonnera  Tes  dé- 
lateurs. Tout  ep  pour  le  mieux ^  difoit-il ,  & 
la  providence  a  Tes  defleins  lorfqu'eile  me 
tient  en  capcivicé.  J'avois  une  place  brillante 
qui  auroit  pu  m'éblouir;  je  ne  m'occupe  ici 
que  de  mon  ame,  qu'il  e(l  impoffible  d'en- 
chaîner. Je  relevé  au-deflus  de  ce  corps  que 
vous  voyez  captif,  &  je  la  promené  dans  des 
efpaces  mille  fois  plus  vades  que  la  Turquie. 

Il  n'y  a  ni  prifon,  ni  exil  pour  une  ame 
élevée,  lui  répliqua  Lucidor;  les  murs  tom- 
bent h  rarpe(fl  d'un  homme  qui  regarde  la 
terre  comme  un  arôme ,  6t  qui  ne  tient  qu'à  Ton 
devoir.  Après  avoir  quitté  le  vertueux  Nabal, 
il  pafTn  plus  d'une  heure  à  réfléchir  fur  les  avan- 
tages de  la  fagedè ,  qui  eft  de  tous  les  climats. 

„  Voilà  une  contrée,  dilbit-il,  où  il  fem- 
„  ble  qu'on  ne  devroit  trouver  que  de  Pigno- 
„  rance  &  de  la  barbarie,  &  j'y  rencontre  un 
„  fage  digne  de  gouverner  les  rois.  Le  bel 
„  exemple!  que  n'ell-il  connu  de  ces  enthou- 
„  (îartes  orgueilleux,  qui  s'imaginent  qu'il  n'y 
„  a  de  mérite  que  dans  leur  pays  ! 

Bientôt  Conllantinople  s'offrit  aux  yeux  de 
notre  philolbphe  ,  mais  ce  fut  un  fpedacle 
qui  ,  quoique  ravifTant ,  ne  lui  rappella  que 
les  mafTàcres  &  les  horreurs  qu'on  lit  dans 
l'hiQoire.  Les  exploits  de  Conflanrin,  les  ca- 
caftrophes  de  Mahomet,  furent  le  feul  point 
de  vue  qui  le  fixa  On  joint  le  paflë  au  pré- 
fent,  lorfqu'on  voyage  avec  réfl.^xion. 
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A  peine  eut  il  pénétré  dans  la  ville,  qu'il 
fe  conforma  aux  mœurs  des  habitants.  On  ne 
l'enrendit  ni  plaifanter  fur  leurs  ufages,  ni  fe 
plaindre  de  leurs  façons.  Il  fe  contenta  de  dé- 
plorer en  fecret  l'efclavage  de  la  nation,  & 
l'ignorance  qui  en  eft  une  fuite,  en  reconnoif- 
fant  néanmoins  que  le  bon  fens  des  Turcs  efl: 
moins  offufqué,  que  celui  des  hommes  qui  li- 
fent  avec  excès.  On  prend  l'efprit  de  tout  le 
monde,  &  Ton  perd  le  fien  lorfqu'on  veut 
tout  fa  voir. 

L'appareil  effrayant  avec  lequel  on  aborde 
le  fultan  Peffaroucha.  Une  vit  qu'une  dégrada- 
tion de  l'humanité,  &  dans  l'humiliation  des 
Ibjets,  &  dans  la  fierté  du  fouverain.  Ce  font 
là  des  (latues,  dit-il  en  lui-même,  &  non  des 
êtres  penfants. 

-  Il  s'apperçut  que  les  femmes ,  fi  dignes  d'ê- 
tre aimées  pour  leur  efprit  &  pour  leur  amé- 
nité ,  n'étoient  chéries  chez  les  Mufulmans 
que  par  rapport  à  leur  beauté,  &  qu'en  cela 
ils  outrageoient  le  fexe  au  lieu  de  l'honorer. 

C'efl:  ce  que  lui  fit  entendre  une  Circaf- 
fienne,  qu'on  a  voit  facrifiée  à  la  paflion  d'un 
hacha.  Je  fus,  difoic  cette  jeune  fille,  aufiî 
belle  que  modefl-e,  enlevée  dès  l'âge  d'onze 
ans  pour  être  ici  le  jouet  des  caprices  &  des 
fureurs  de  l'homme  le  plus  bizarre  &  le  plus 
cruel  :  il  m'étouffe  de  carefies  &  m'accable 
de  coups. 

En  prononçant  ces  mots,  elle  s'arrachoit 
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des  cheveux  que  les  grâces  avoîent  treOes. 
Enluke  elle  ajouta,  en  humedant  Tes  joues 
vermeilles  de  quelques  pleurs ,  qui  renem- 
bloienc  moins  à  des  larmes  qu'à  des  goucces 
de  rofée,  que  fans  Ton  malheur,  elle  auroic 
nourri  du  travail  de  les  mains  une  mère  qu'elle 
aimoit  plus  que  fa  vie,  &  qu'elle  auroit  con- 
fervé  une  innocence  qu'on  lui  avoit  dit  être 
plus  précieufe  que  tous  les  trélbrs.  La  vertu 
eft  de  tous  les  pays. 

Lucidor,  en  s'attendrifTant  h  ce  récit,  re- 
leva Ton  courage,  laflùra  que  tous  les  efforts 
des  hommes  ne  pouvoient  nous  rendre  cou- 
pables malgré  nous,  que  le  ciel,  tôt  ou  tard, 
la  délivreroit  de  (a  captivité. 

L'oracle  fe  vérifia  quelques  jours  après.  Le 
bâcha  fut  étran:^lé  pour  avoir  commis  dos  in- 
juftices,  &  rinforcunée  Circaflienne  mife  en 
liberté. 

Ses  premiers  pas  la  conduifirent  chez  Lu- 
cidor, qui,  loin  d'abufer  de  Tes  charmes  & 
de  fon  malheur,  la  fit  partir  pour  rejoindre  (a 
raere ,  après  lui  avoir  donné  quelques  pièces 
d'or,  quelques  confeils  relatifs  à  fa  fituation, 
&  après  l'avoir  recommandée  au  capitaine 
d'un  vaiflèau  prêt  à  mettre  à  la  voile. 

Le  navire  étoit  déjà  loin ,  &  Ton  apperce- 
voit  du  milieu  des  flots  des  mains  plus  blan- 
ches que  l'albàcre  qui  s'éle voient  vers  le  cief, 
&  qui  fembloient  le  folliciter  de  répandre  Çt^ 
dons  fur  un  fi  généreux  bienfaiteur.  La  rccoii- 
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noifiance  eft  Touvrage  du  cœur  plutôt  que  ce- 
lui de  l'éducation. 

Lucidor  pafla  le  jour  k  favourer  le  plaifîr 
qu'on  goûte  à  faire  du  bien ,  &  le  lendemain 
il  eue  un  entretien  avec  le  vifir  fur  la  politi- 
que &  fur  les  mœurs  du  pays.  Ce  minilke, 
homme  habile,  lui  avoua  que  des  préjugés 
enracinés  dans  Tefpric  de  la  nation,  empê- 
choient  le  gouvernement  de  prévenir  les  pef- 
tes  &  les  incendies;  que  la  mollelîè  qui  éner- 
voit  leurs  troupes,  étoic  le  tombeau  de  la  va- 
leur; qu'on  traînoit  dans  leurs  armées  un  luxe 
Incompatible  avec  les  marches  &  les  com- 
bats; &  que  pour  faire  de  bons  militaires  de 
leurs  officiers,  il  leur  faudroit  des  chefs  Pruf- 
fîens  qui  vinfTent  les  former,  ou  qu'ils  allaf- 
fent  eux-mêmes  prendre  des  leçons  chez  l'é- 
tranger. 

On  ne  fait  plus  la  guerre ,  dit  il ,  comme  on 
la  faifoit  il  y  a  cinquante  ans ,  &  nous  n'a- 
vons que  l'ancienne  méthode,  moyen  aiïuré 
d'être  toujours  battu. 

Lucidor  enchanté  de  la  judefle  de  ces  ré- 
flexions, lui  demanda  s'il  ne  trouvoit  pas  que 
le  defpotifme  abrutit  les  âmes  ;  mais  fon  bon 
fens  n'alloit  pas  jufques  là.  Il  penfa  même  fe 
fâcher. 

Les  hommes  paient  toujours  par  quelqu'en- 
droit  un  tribut  à  l'humanité. 
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CHAPITRE    IL 

Il  pajje  en  RnJJie, 

PETRRSBODRG  parut  h  Ces  yeux  une  ville 
calquée  fur  Vienne  &  fur  Paris,  excepté 
que  la  plupart  des  maifons  n'écoient  poincauflî 
commodes  que  les  nôtres. 

On  rintroduifit  chez  les  plus  grands  fei- 
gneurs.  Ils  font  d'un  facile  accès.  Il  obferva 
que  les  commodités  de  h  vie  y  étoienc  beau- 
coup moins  connues  que  le  fafle;  que  fans  y 
avoir  le  néceflàire,  on  avoit  le  fuperflu;  qu'en 
un  mot  les  détails  domefliquesne  répondoienc 
point  à  la  magnificence  extérieure.  Les  hom- 
mes mettent  rarement  une  juile  proportion 
dans  leurs  dépenfes. 

La  fociété  des  Rudes  plut  beaucoup  à  no- 
tre philofophe.  II  trouva  dans  leur  commerce 
cette  judcfle  &  cette  fagaclté  qui  conflitucnc 
rhommed'efprit,  &  il  reconnut  que  quoiqu'ils 
n'euflent  été  créés  que  du  temps  de  Pierre- le- 
grand,  ils  étoient  déjà  au  niveau  des  peuples 
les  plus  inftruits  &  les  plus  policés. 

On  n'étoitoccupéquede  la  guerre  contre  les 
Turcs,  &  i!  eût  voulu  qu'on  ne  fe  fut  occupé 
que  de  la  paix.  Il  prévoyoit  que  cela  n  abou- 
tiroit  qu'à  des  maflàcres  &  à  des  horreurs ,  & 
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que  chaque  puiflànce  belligérance,  félon  la 
deftiiiée  deprefque  toutes  les  guerres, finiroic 
par  fe  recirer  chez  foi  épuifée  de  forces  &  d'ar- 
gent. La  paix  feroic  durable,  fi  avant  de  la 
rompre  on  vouloic  calculer. 

Lucidor  ne  s'en  tint  pas  à  ces  réflexions.  Il 
voulut  connoître  le  vrai  motif  qui  faifoic  agir 
les  Rufl^ès,  &'il  crut  découvrir  qu'ils  n'avoienc 
réellement  commencé  cette  guerre,  que  pour 
s'entretenir  dans  l'arc  de  fe  bien  battre  6c  de 
bien  manœuvrer;  les  circonllances  les  me^ 
noient  plus  loin  qu'ils  n'avoient  prévu,  ils  ne 
combactoient  plus  que  par  honneur. 

La  profefîion  des  armes  eft  un  mécier  qu'il 
faut  réellemenc  exercer.  Les  hommes  fe  rouil- 
lent ainfi  que  les  fufils,  fi  on  ne  les  tire  de 
l'inaftion.  Les  Turcs  ne  font  ordinairement 
battus,  que  parce  qu'ils  ne  fe  battent  que  ra- 
rement. 

Le  nouveau  code  des  loix,  ouvrage  im- 
mortel de  l'impératrice  régnante,  excita  fon 
attention.  Par-tout  il  y  trouva  des  traces  de 
làgefl!e  &  de  génie.  Heureux  ce  peuple ,  s'é- 
cria-t-il,  (î  Tes  mœurs  reffemblent  h  fes  loix; 
mais  il  craignit  qu'on  ne  poufsâc  trop  loin  l'a- 
mour de  la  dépenfe,  &  que  le  luxe  n'appau- 
vrît enfin  la  nation.  Il  y  a  une  grande  diflance 
entre  des  préceptes  &  leur  exécution. 

Après  la  vifîte  de  Petersbourg,  il  fe  rendit 
à  Mofcou,  ville  immenfe,  où  il  ne  manque 
que  de  la  police  &  des  habitants,  mais  où  l'on 
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trouve  des  hommes  érudits.  Les  fociécés  de 
gens  de  lettres  érigées  dans  la  Ruflie  avoienc 
une  réputation  bien  méritée  ;  il  les  vit  par  lui-  ' 
même,  &  il  ne  put  leur  réfuter  Ton  fuffrage.  Il 
n'efl:  rien  tel  que  les  yeux  du  maître. 

Il  eût  defiré  que  Picrre-le-grand ,  en  dépouil- 
lant le  patriarche  de  Mofcou  d'une  autorité 
trop  ablblue,  fe  fut  occupé  de  l'inllruction  du 
clergé.  Excepté  quelques  évoques  Grecs, 
qui  en  qualité  de  moines  Bafiliens  ont  quelque 
favoir,  les  prêtres  du  pays,  vulgairement  ap- 
pelles Popes,  font  enveloppés  d'épaifFes ténè- 
bres. Ils  mettent  faint  Nicolas  prefqu'audeflus 
de  Dieu ,  &  foutiennent  comme  article  de  foi, 
que  la  fculpture  dans  les  égliles  ell  une  viola- 
tion manifeile  du  premier  commandcmenc, 
parce  qu'il  y  ell  ordonné  de  ne  point  faire 
d'images  taillées  pour  les  adorer,  &  que  la 
peinture  au  contraire  ell  très  permife.  l/igno- 
rance  fut  toujours  la  mère  de  la  fuperllition. 

La  Sibérie,  cette  terre  d'exil  où  languif- 
fent  tant  d'infortunés ,  ne  pouvoit  échapper 
aux  regards  de  Lucidor.  Il  s'y  rendit  avec  cé- 
lérité: mais  quel  coup  d'œil  !  On  ne  découvre 
en  Sibérie  que  des  déferts  effrayants,  où  des 
ordres  émanés  de  la  cour  retiennent  des  mal- 
heureux qu'on  a  voulu  punir  ou  facrifier.  Va 
y  vivent  éloignés  les  uns  des  autres,  fans  nulle 
communication. 

Il  vifita  prefque  tous  les  exilés;  &  dans  ce 
long  &  pénible  voyage,  il  ne  recueillie  4UC 
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des  plaintes  &  des  fanglots.  Ici ,  c'écoit  un 
feigneur  qui  fe  voyoic  enfeveli  dans  une  tan- 
nîere,  fans  autre  compagnon  que  le  défelpoir; 
là  c'écoit  un  courtifan,  qui  avoic  joui  du  plus 
grand  crédit,  &  qui  ne  pouvoic  apprendre  le 
fort  de  fa  femme  &  de  Ces  enfants. 

Il  femble,  difoient  tous  ces  infortunés,  que 
cette  maiheui-eufe  contrée  ne  tient  point  à  l'u- 
nivers :  il  n'3^  a  pas  plus  de  commerce  avec 
les  vivants  qu'avec  les  morts.  Nousn'apperce- 
vons  que  de  la  neige  &  des  traces  d'animaux. 

Ce  qui  toucha  davantage  Lucidor,  fut  la 
vue  d'un  jeune  officier,  âgé  de  vingt- fept ans, 
&  qui ,  pour  avoir  parlé  d'un  minière  avec 
indifcrérion  ,  fe  trou  voit  là  depuis  vingt- deux 
mois.  Son  vifage  noble  &  gracieux  annonçoic 
une  belle  ame,  fes  yeux  baignés  de  larmes 
exprimoient  fon  chagrin.  Il  s'étoit  fabriqué 
une  efpece  de  grotte,  qu'il  avoit  capiffée  d'i- 
mages de  la  mort.  Ces  images,  faites  de  terre, 
&  travaillées  de  fes  mnins,  le  confoloient  par 
la  vue  de  fa  dernière  fin.  Il  ne  me  relie  plus 
que  cette  efpérance ,  difoit-il ,  &  je  tâche  d'en 
faire  mon  bonheur. 

„  Cependant,  ajouta-t-il,  qui  que  tu  fois, 
5,  aimable  voyageur,  qui  viens  vifiter  ici  des 
„  vivants  enterrés,  fi  tu  dois  jamais  retour- 
3,  ner  à  Petersbourg,  emploie  ton  crédit  ou 
„  tes  pleurs  pour  repréfentér  nos  mnux  h  l'im^ 
„  pératrice.  Sûrement  on  lui  cache  l'horreur 
„  de  ce  pays ,  oui  deviendroic  fupportabie ,  fi 
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„  les  exilés  pouvoient  au  moins  fe  rappro- 
„  cher  &  mettre  leurs  peines  en  fociété  ;  ce 
„  feroic  un  avantage  &  pour  la  patrie  &  pour 
„  nous.  En  réunilTanc  nos  forces,  nos  lumie- 
y,  res,  notre  aéliviré,  nous  fertiliferions  ces 
^  défères,  6c  l'empire  en  feroit  fon  profit; 
,,  mais  il  y  auroit  de  riiumanité ,  &  Ton  veut 
„  des  punitions  barbares,  comme  s'il  ne  fuf- 
„  fifoit  pas  de  nous  arracher  à  nos  biens ,  à 
„  nos  familles,  à  nos  emplois. 

„  Hélas!  continuat-il,  je  fuis  encore  plus 
„  malheureux  qu'un  autre  ,  ayant  parcouru 
„  les  pays  étrangers,  ôc  vécu  llx  mois  h  Pa- 
„  ris,  féjour  enchanteur,  donc  le  fouvenir  ne 
„  fait  qu'augmenter  mon  mal. 

Il  finie  par  demander  s'il  étoit  lundi  ou 
mardi.  Il  avoit  perdu  la  fuiie  des  jours.  Ses 
adieux  pcnctrcrcnc  Lucidor.  Il  les  accompa- 
gna de  ce  que  la  douleur  a  de  plus  touchant. 

Cependant  il  parut  fe  confoler,  quand  no- 
tre philofophe  lui  die  que  la  vie  n'étoit  qu'un 
infiant ,  que  tout  devenoit  égal  au  moment 
qu'elle  finifFoic ,  qu'il  n'y  avoit  que  le  bon 
ufage  des  peines  qui  les  rendit  fupportables, 
que  la  vue  du  ciel  étoit  la  meilleure  pcrfpec- 
live  pour  calmer  les  chîgrins. 

Lorfqu'il  le  vit  plus  tranquille ,  il  s'échap- 
pa, 6c  prie  la  route  de  Tobolsk,  capitale  de 
la  Sibérie ,  6c  il  regagna  Petersbourg.  On  lui 
montra  fur  fa  route  l'hermitage  du  fameux 
prince  Menzikof,  qui  de  garçon  piVKTier  étoit 
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devenu,  fous  Pierre-Ie-grand,  général  d'armée 
&  miniflre ,  &  que  Tabus  de  fon  crédit  fie  re- 
léguer k  Yakou^ka.  Il  defcendic  pour  vifiter 
cette  mémorable  folitude,  &  il  la  parcourut 
avec  un  femiment  mêlé  d'admiration  &  de 
douleur,  d'autant  mieux  que  Menzikof  expia 
fa  faute  dans  les  pleurs,  &  finit  par  être  le 
plus  zélé  difciple  de  la  Raifon. 

A  quelque  dilhnce  de  là ,  Lucidor  apper- 
çut  l'endroit  où  le  comte  de  Munich ,  pen- 
dant la  longueur  de  fon  exil,  exerça  le  métier 
de  laboureur  &  de  jardinier,  &  quitta  la  bê- 
che &  la  chai  rue  pour  revenir  triompham- 
ment  à  la  cour.  Il  y  a  des  hommes  nés  pour 
des  cho  es  extraordinaires. 

A  peine  notre  voyageur  eut-il  revu  Peters- 
bourg,  qu'il  eut  avec  les  miniflres  un  entre- 
tien (ecret.  Il  leur  dit  librement  que  Tefcla- 
vage  devroit  s'abolir  en  Ruflie;  que  ce  pays 
ne  feroit  qu'à  demi  civilifé  tant  que  les  hom- 
mes n'y  Jouiroient  pas  de  leur  liberté;  que  la 
rigueur  de  l'exil  dont  on  punifi^'it  les  coupa- 
bles étoit  pire  que  la  mort;  qu'il  falloit  tra- 
vailler à  empêcher  pour  toujours  qu'un  em- 
pire aufli  étendu  continuât  d'être  le  théâtre 
des  horreurs  &  des  résolutions;  qu'enfin  ils 
ne  pouvoient  ignorer  que  le  derpotifme  fut 
toujours  voifin  de  l'anarchie.  Ils  convinrent 
de  tout;  mais  c'étoit  le  grelot  de  la  fable  que 
perfonne  n'ofoit  attacher.  On  ne  refond  pas 
facilement  les  cociîi(Utlons  d'un  écac. 
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II  s'étonna  de  ce  qu'après  tant  de  réformes, 
&  fur- tout  après  Texemple  de  TAngleterre,  on 
s'en  tenoit  encore  à  Tancien  calendrier.  La  rou- 
tine eil  une  loi  chez  prefque  tous  les  hommes. 


CHAPITRE     III. 

Il  paj]e  par  la  Livoiiie  ,  if  vijite  ht 
FologJie. 

ON  n'avoir  jamais  vu  un  voyageur  au{îi 
(bge  &  auOl  judicieux.  Ses  paroles étoicnc 
précilès ,  Tes  démarches  mefurées;  rien  n'é-» 
chappoit  h  fcs  regards. 

Il  trouva  dans  la  Livonie  quelques  feigneurs 
inftruits ,  mais  ils  vivent  (i  loin  les  uns  des  au- 
tres, qu'ils  ne  peuvent  fe  communiquer  leurs 
réflexions.  Il  en  e(l  de  la  l'cience  comme  du 
feu:  il  lui  faut  de  Talimenr,  ou  elle  s'éceint. 

Il  fe  détourna  pour  vilirer  la  Courbnde, 
fans  en  retirer  d'autre  fruit  que  d'y  rencontrer 
par  hazard  quelques  perfonnes  lettrées.  La 
terre  s'y  cultive  plutôt  que  refprit. 

Bientôt  il  fe  vit  dans  la  Lithuanie,  qui  n'a 
rien  de  remarquable  que  fes  vailes  forêts. 
C'efl:  là  qu'il  apperçutau  milieu  des  neiges,  un 
jeune  homme  en  bas  de  foie ,  marchant  à  pied 
&  fredonnant  une  ariette.  11  fe  défia  que  c'é- 
toit  un  François,  &  il  ce  fe  trompa  point.  Il 
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fe  fie  un  plaifir  de  Tincerroger  fur  les  hazards 

qui  Tavoienc  amené  dans  un  pays  aufîi  éloigné. 

„  Mon  hiiloire  efi:  toute  fimple,  répondit 
„  l'élégant  pèlerin.  J'étois  garçon  perruquier, 
5,  lorfqu'un  gentilhomme  Mofcovite  m'em- 
5,  mena  de  Paris  à  iVIofcou,  pour  être  Ton  va- 
„  iet-de-chambre.  A  peine  y  fus-je  arrivé, 
„  que  j'apperçus  la  pius  grande  mifere  fous 
5,  les  dehors  les  plus  brillants.  II  me  falloir 
5,  vivre  avec  des  domefliques  qui  n'avoienc 
„  ni  chemjfes ,  ni  chauiïures ,  &  qui  ne  fe  nour- 
5,  riUbient  que  de  ce  qu'ils  pouvoientefcamo- 
„  ter.  La  terre  leur  fervoit  de  lit,  &  toute 
„  leur  toilette  confiftoit  à  fe  peigner  avec  les 
^y  doigts.  Il  y  a  des  détails  de  ménage  dans 
„  les  maifons  Mofcovites,  qui  paroiflent  in- 
5,  croyables  à  des  François. 

„  Cela  m'a  déterminé  à  regagner  Paris,  où 
5,  j'aimerois  mieux  être  chien  dans  la  rue  des 
„  Boucheries,  que  d'avoir  un  palais  à  Mof- 
5,  cou.  J'entrai  dans  une  églife  avant  de  par- 
„  tir,  &  je  vous  avoue  que  je  defirois  pou- 
„  voir  emmener  avec  moi  tous  les  faints  que 
„  j'apperçus  à  diverfes  chapelles ,  tant  je  les 
„  trouvois  mal  placés  dans  un  pays  fi  mauf- 
„  fade  &  fi  ridicule.  „  Il  n'y  a  qu'un  Fran- 
çois qui  puifl^  avoir  ces  idées. 

Cette  petite  aventure  amufa  beaucoup  Lu- 
cidor.  (^La  Raifon  fait  rire  à  propos.)  Il  paya 
la  narration  du  perruquier,  elle  en  valoit  la 
peine,  &  il  continua  fon  chemin. 
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Les  premiers  Lithuaniens  qui  s'offWr^nc  à 
fes  yeux,  lui  prouvèrent  que  le  gouvernement 
du  pays  avoic  quelque  choie  de  vicieux.  C'é- 
toienc  autant  de  miférables  qui  fembloienc 
moins  des  hommes  que  des  Tpcélres  &  l'on 
ne  pouvoir  en  attribuer  la  caufe  qu'à  leur  qua- 
lité de  ferfs.  L'efclavage  cft  le  père  de  Pin* 
digence.  En  détruifant  Témuiation,  il  étouffe 
Tagriculture  &  le  commerce. 

La  Pologne  offre  par- tout  des  preuves  de 
cette  trille  vérité  :  notre  philofophe  y  trouva 
des  pelotcons  de  Juifs  qui  fjifoient  tout  le  né- 
goce. Pour  ^îter  les  voyageurs,  il^  tran^for- 
moicnt  des  érables  en  cabarets,  où  Ton  cou- 
choit  péle-méle  avec  les  animaux;  mais  en- 
core cela  vaut- il  mieux  que  de  dormir  au 
bivac. 

Après  avoir  parcouru  l'Ukraine,  qu'il  ap- 
pelle un  paradis  terrelire  habité  par  des  va- 
gabonds, il  vint  à  Léopold,  qu'on  prcndroit 
pour  un  amas  de  ruines;  &  c'ell  là  qu'il  dic^ 
qu'il  s'étonnoir  comment  on  donnoit  le  nom 
de  villes  à  une  multitude  de  villages  perdus 
dans  la  boue,  &  qu'il  défapprouva  ces  entra- 
ves qu'on  mec  à  la  république  fous  prétexte 
de  liberté,  &  qui  l'empêchent  d'agir  &  déju- 
ger, je  veux  dire  ce  libdrum  "jeto^  par  lequel 
le  plus  mince  gentilhomme  peut  arrêter  les 
délibérations  du  fénat. 

Cracovie  lui  parut  une  ville  grave,  où  l'on 
imicoic  \q^  mœurs  des  Allemands;  Varfcvie, 


1 6    '      Voyage  de  la  Raifoji 

une  ville  élégance,  où  l'on  copioic  les  modes 
des  François;  il  vifica  les  feigneiirs,  &  il  les 
trouva  très-aftables  &  très  inftruits  ;  mais  cela 
ne  fie  qu'augmenter  Tes  regrets  au  fujet  du 
Palatin  de  Cracovie ,  que  les  RulTes  avoient 
enlevé.  Il  fut  vivement  affligé  de  voir  que  la 
Pologne  écoic  privée  d'un  (enateur  fi  vertueux 
&  fi  éclairé.  Pourquoi  la  perfécution  eft-elle 
ordinairement  la  récompenfe  du  mérite? 

Les  collèges  attirèrent  l'attention  de  Lu- 
cidor,  &  ils  en  écoienc  dignes.  On  y  enfei- 
gnoit  la  philofophie  de  Newton,  &  des  maî- 
tres intelligents  s'appliquoienc  avec  zèle  à  bien 
îndruire  leurs  élevés. 

Il  pafia  quelque  temps  h  parcourir  les  an- 
nales de  Sobieski,  &  fouvent  il  s'écria,  ô  le 
grand  roi,  s'il  n'eût  point  écouté  les  confeils 
d'une  reine  intéreflee,  qui  aviliŒoit  la  royauté. 
Il  ne  faut  qu'une  femme  intrigante  pour  rui- 
ner un  empire.  Le  fouverain  qui  Ce  rend  fou 
efclave,  devient  ordinairement  defpote. 

Il  fut  très-facisfait  de  la  bibliothèque  publi- 
que qui  enrichit  Varfovie  ,  mais  en  même 
temps  affligé  de  n'y  pas  trouver  le  bibliothé- 
caire. Des  raifons  d'état  le  retenoient  captif 
chez  les  Ruffès;  événement  d'autant  plus  flt- 
cheux,  que  Jofeph  Zaluski,  évêque  de  Kio- 
vie,  eft  un  prélat  qui  connoît  tous  les  livres, 
&  que  la  Pologne  lui  doit  l'avantage  d'en  avoir 
une  fuperbe  colleélion. 

Lorfqu'on  lui  parla  de  la  guerre  qui  enfan- 
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toit  des  confédérations  dans  tous  les  Palati- 
nacs,  il  s'étonna  qu'avec  aufîi  peu  de  difci- 
pline  &  aufli  peu  d'artillerie,  on  mît  des  trou- 
pes en  campagne,  &  que  Ton  marchât  contre 
un  ennemi  pullFant.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de 
(ingulier,  c'efl  que  la  plupart  des  gentilshom- 
mes qui  fonnoient  l'aliarme  &  qui  fe  battoient , 
ne  favoienc  pas  ce  qui  les  animoit.  On  crioit 
de  toutes  parts  que  les  loix  étoient  violées,  & 
fur  cela  chacun  montoit  h  cheval  &  guer- 
royoît. 

,  C'eft  ce  qu'un  noble  Lithuanien  dit  à  Lu- 
cidor,  qui  lui  parloit  de  Ton  ardeur  à  courir 
au  combat. 

„  Je  vas  me  faire  ruer,  lui  répliqua- 1  il, 
„  fans  (avoir  fi  le  parti  que  je  prends  e(l  bon 
„  ou  mauvais.  La  multitude  m'entraîne,  & 
„  ce  fera  le  ciel  qui  décidera  {\  j'ai  tort  ou 
5,  raifon. 

Le  courage  enc:endré  par  renthoufiafme 
efl:  toujours  témérité.  Cependant  notre  phi- 
lofophe,  en  gardant  Viticognito  ^  examinoic 
attentivement  les  coutumes  &  les  mœurs,  & 
s'il  eût  pu  fe  faire  écouter,  il  auroit  répandu 
chez  les  feigneurs  moins  de  falle  &  plus  de 
commodité;  &  au-lieu  de  cette  multitude  de 
valets  qu'ils  ont  à  leurs  gages,  &qui  meurent 
de  faim,  ils  n'en  euiîènt  confervé qu'un  tiers, 
qu'on  eût  bien  nourri  &  bien  habillé.  11  au- 
roit fupprimé  ces  longs  &  fomptueux  dîners 
qui  confumenc  le  temps  &  la  fanté  :  il  auroit 
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établi  une  juftice  capable  de  faire  payer  promp- 
tement  un  malheureux  créancier,  &  il  au- 
roic  donné  plus  d'autorité  au  roi,  en  lui  af- 
fociant  néanmoins  un  fénat  pour  nommer  aux 
Palatinats  &auxStaroflies,  puifqu'il  efl:  incon- 
teflabie  qu'on  vient  à  bout  de  tout,  lorfqu'on 
a  toutes  les  places  ôc  toutes  les  dignités  de  la 
république-à  fa  difpoficion. 

Enfin  il  conclut,  après  avoir  bien  examiné 
les  forces  &  les  loix  de  la  Pologne,  que  c'é- 
toit  un  pays  où  il  y  avoit  beaucoup  de  fou- 
verains,  &  point  d'autorité. 

Plufieurs  Polonois  en  convinrent,  &  fur- 
tout  la  Palatine  de  ***,  femme  auffi  belle  que 
favante ,  &  qui  eut  avec  notre  philofophe  un 
long  entretien.  En  bonne  patriote,  elle  lui  dé- 
tailla les  maux  du  pays.  "  Il  nous  manque, 
lui  dit- elle,  cette  harmonie  propre  à  main- 
tenir Tordre,  &  à  faire  le  bien.  Chacun  s'at- 
tribue parmi  nous  le  droit  de  décider,  & 
juge  félon  fon  caprice  ou  fa  paillon.  Oa 
s'imagina  autrefois  que  les  voj^ages  refon- 
droient  les  coutumes  &  les  mœurs,  &  nos 
façonsnaturellesdifparurent  pour  fiire  place 
à  des  ridicules.  En  devenant  plus  poli ,  on 
devint  plus  difîimulé.  Pour  acheter  des  mo- 
des, on  vendit  des  vertus,  &  la  générofité 
qui  étoit  autrefois  notre  partage,  eft  abfor- 
bée  par  un  luxe  frivole.  Il  nous  faut  main- 
tenant des  dorures,  des  bijoux,  &  des  det- 
tes pour  mieux  reflembler  aux  Parifiens. 
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„  Nous  ne  mangerions  plus,  fi  nous  n'avions 
j,  des  cuifiniers  François. 

Il  fe  trouva  là  un  vieux  Polonois,  habillé 
félon  Tufage  du  pays ,  qui  éleva  la  voix ,  & 
qui  die  ;  ''  Je  n'ai  jamais  porté  ni  velours,  ni 
„  dentelles,  n'ayant  jamais  eu  d'autre  parure 
„  qu'un  fabre,  &  des  mouftaches;  mais  j'ai 
„  toujours  tenu  parole  ,  &  je  me  fuis  tou- 
„  jours  bien  battu.  Plufieurs  de  nos  féna- 
„  teurs  qui  tiennent  encore  à  nos  mœurs  an- 
5,  tiques,  vous  parleront  le  même  langage. 
„  Ils  vous  diront  qu'une  tétc  qui  ne  s'annonce 
„  que  par  des  papillotes,  ell  ordinairement 
„  une  tête  vuidc  ,  qu'il  y  a  plus  de  cœur>h  la 
,',  glace  fous  des  habits  brodés,  que  fous  des 
„  peaux  de  buffle,  &  que  notre  malheur  vient 
„  de  ce  qu'éblouis  par  un  prétendu  bel  efprit, 
„  nous  n'écoutons  point  alTez  la  Raifon. 

A  ce  mot  Lucidor  fourit,  &  convint  fans 
peine,  que  les  hommes  ne  fe  comportoionc 
bien,  que  lorfqu'ils  étoient  raifonnahles,  & 
qu'il  y  auroit  une  excellente  réforme  dans  l'u- 
nivers, (ï  le  bon  fens  avoit  adez  d'empire  pour 
devenir  réformateur. 

„  Cependant ,  je  dois  avouer ,  dit  la  Pa- 
„  latine,  que  malgré  nos  miferes,  nous  fom- 
„  mes  encore  le  pays  où  l'on  trouve  des  ma- 
5,  ris  plus  fidèles,  des  époufes  plus  foumifes, 
„  des  enfants  plus  dociles,  &  que  bien  des 
„  nations  en  troquant  leurs  mœurs  avec  les 
„  nôtres,  ne  pourroient  qu'y  gagner. 
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Les  femmes  en  Pologne ,  que  réducacion 
civilife,  font  des  plus  charmantes. 

Notre  philofophe  fe  dirpofoit  à  partir,  lorf- 
qu'on  vint  lui  apprendre  que  le  peuple  s'alTem- 
bloit  dans  le  voifinage  pour  voir  un  cadavre 
qu'on  difoit  être  Vampire.  Il  s'y  rendit,  & 
quoiqu'il  n'apperçût  qu'un  homme  très-mort, 
fans  mouvement  &  fans  vie,  mais  ayant  feule-'s 
ment  le  vifage  enflammé,  des  religieux  lui! 
foutenoient  qu'il  remuoit ,   &  même  qu'il! 
crioit,  tant  on  efl:  prévenu  lorfqu'on  fe  laide 
dominer  par  la  fuperftition.  Ils  font  bien  ve-  ' 
nus  à  faire  croire  ce  qui  leur  plaî--,  car  il  n'y  a  | 
guère  de  famille  Polonoife  qui  n'ait  un  moine  j 
pour  confeil. 

Lucidor  eut  beau  leur  expliquer  que  la  rou-  \ 
geur  qui  les  frappoit,  n'avoit  point  d'autre' 
caufe  que  la  qualité  de  la  terre  où  l'on  dépo-  j 
foit  les  corps.  Loin  de  déférer  à  fon  avis,  ils  \ 
le  traitèrent  d'impie ,  &  penferent  le  lapider.  ] 
Ainfi  le  fanatifme  a  coutume  de  répondre.      | 

Il  s'échappa  très-prudemment ,  &  dans  fa 
route  il  n'apperçût  que  des  plaines  immenfes, 
des  forêts  de  pins,  qui  lui  certifièrent  que  la 
Pologne ,  loin  d'être  peuplée ,  n'a  tout  au 
plus  que  cinq  millions  d'habitants.  Aufîî  fait- 
elle  fortir  la  plus  grande  partie  de  fes  grains 
pour  avoir  des  denrées  &  de  l'argent.  C'efl: 
là  fa  richeflTe,  en  y  joignant  les  falines  deCra- 
covie  &  la  cendre  de  certains  bois ,  nommée 
l^otave^  qui  fert  à  diverfes  teintures. 
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Si  Lucîdor  ne  rencontra  point  de  voleurs, 
c'eft  que  les  Po'onois  s'accordent  aufll  difficile- 
ment pour  faire  le  mal  que  pour  faire  le  bien. 


CHAPITRE     IV. 

//  obferve  la  Suéde  i3^  le  Danevmrch 

UN  vent  favorable ,  un  vaifTcau  commode 
eurent  bientôt  tranfporté  à  Stockolm  le 
judicieux  voyageur.  Il  y  parut  avec  une  mo- 
deitie  qui  plut  beaucoup  aux  Suédois^.  Sans  être 
Cmples,  ils  aiment  la  (Implicite.  On  trouva 
toujours  parmi  eux  les  meilleurs  rolda<s.  Ses 
premiers  regards  fe  fixèrent  fur  le  fénat,  qui, 
comme  tous  les  tribunaux  du  monde,  a  fcs 
avantages  &  fes  inconvénients;  mais  il  avoua 
que  cette  voix  qu'on  accorde  aux  payfans, 
prouvoit  la  fagedè  de  la  nation.  Le  bon  fens 
eft  toujours  relpedtable,  de  quelque  manière 
qu'il  foit  habillé. 

11  tut  fallu ,  félon  fon  avis ,  qu'il  ne  dit  qu'a- 
vec la  plus  grande  réfcrve,  qu'il  y  eut  moins 
d'ahercations  dans  le  fénat,  plus  de  déférence 
pour  le  roi;  mais  la  liberté  n'y  eue  pas  trouvé 
fon  compte  :  on  fait  que  fon  empire  confiée 
dans  l'indépendance.  Ni  Chrilline,  ni  Char- 
les XII  ne  furent  point  oubliés  ;  celle-ci  comme 
ayant  éclairé  le  Nord ,  celui-là  comme  l'ayant 
embrafé. 
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Lucidor  rappella  plufieurs  époques  de  leur 
règne,  &  il  les  accufa  d'avoir  été  trop  re- 
muants. L'imagination  fympathife  rarement 
avec.rart  de  gouverner.  Il  faut  du  flegme  pour 
conduire  les  hommes,  plutôt  que  du  génie. 

Defcartes,  qui  mourut  en  Suéde,  fut  quel- 
quefois le  fujet  des  entretiens.  Notre  voyageur 
obferva  que  ce  philofophe  qui  exclut  le  vuide 
de  l'univers,  en  laiffa  fouvent  dans  fes  écrits, 
&  qu'en  nous  enrichifl^nt  de  l'hiftoire  de  l'â- 
me ,  il  nous  donna  le  roman  de  la  nature. 

Un  jour  que  Lucidor  fe  promenoit  autour 
de  ces  mines,  dont  la  feule  defcription  fait 
horreur,  &  dont  les  abymes  fervent  de  re- 
traite aux  criminels  qu'on  deftine  fagement 
au  travail,  plutôt  qu'à  la  more,  il  fît  rencon- 
tre d'un  payfan  digne  d'être  cité.  Fier  de  fa 
qualité  de  Suédois,  il  n'auroit  pas  changé  fon 
état  pour  les  meilleures  conditions.  ''Par-tout 
„  ailleurs,  difoit-il,  on  meregarderoitcomme 
5,  un  objet  de  mépris;  ici  l'on  m'écoute,  &je 
„  fais  partie  du  lenat.  Tant  que  les  fociétés 
„  d'agriculture,  ajouta-t-il,  dédaigneront  d'a- 
„  voir  des  laboureurs  pour  a^grégés,  elles 
„  ne  feront  que  des  livres,  &  les  campagnes 
„  n'en  feront. pns  mieux  cultivées;  cartel  que 
„  vous  me  voyez,  Monfieur,  dit-il  à  Luci- 
5,  dor ,  j'ai  un  peu  lu ,  &  j'ai  appris  que  la 
„  raifon  toute  crue  des  payfans  valoic  bien 
„  les  ragours  du  bel  efprit. 

Ce  bon  laboureur  étoic  chef  d'une  nom- 
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breufe  famille,  h  laquelle  il  ne  cefToic  de  ré- 
péter, que  le  plus  beau  titre  de  l'homme  eft 
celui  d'être  homme,  &  que  l'honneur  d'avoir 
une  ame  immortelle,  l'emporte  fur  toutes  le» 
dignités. 

On  le  confultoit  dans  Ton  villa^^e  comme 
l'oracle  du  lieu,  &  Tes  vertus  le  faifoienc  en- 
core plus  refpeder  que  fbn  bon  fens.  Sa  fem* 
me  offrit  à  notre  philofophe  un  repas  agrefte. 
Il  y  aflifta  avec  plus  de  plaifir  qu'aux  plus  fu- 
perbes  fcftins.  La  férénicé  qui  brilJoit  chez 
les  convives  avoir  ramené  l'aide  d'or.  Le  pe» 
re ,  la  mère ,  les  enfants  jouilToient  d'un  bon- 
heur inaltérable  :  c'étoit  la  confrairie  des  heu- 
reux, lis  avoient  un  petit  domaine  ,  où ,  par 
un  travail  opiniâtre ,  ils  forçoient  la  terre  à  leur 
remettre  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux.  Il  n'y 
a  point  de  tréfor  comparable  à  la  médiocricé; 
elle  laifTe  l'ame  dans  un  calme,  qu'il  vaut  beau- 
coup mieux  fentir  que  définir. 

Il  en  coûta  plus  h  Lucidor  pour  quitter  ces 
bonnes  gens,  que  pour  s'éloigner  des  perfon- 
nés  les  plus  qualifiées.  Il  leur  dit  un  adieu 
qui  exprimoit  toure  fon  eftime  &  tous  Tes  re- 
grets. Une  famille  de  cette  trempe  valoit  pour 
le  moins  une  fociété  d'agriculteurs. 

Les  Suédois,  que  leur  amabilité  a  fait  nom- 
mer les  petits  François,  goiuerent  beaucoup 
l'aimable  voyageur.  Plufieurs  d'entre  eux 
l'accompagnèrent  jufqu'à  la  mer  ;  &  ce  fuc 
alors  qu'il  leur  fî£  l'éloge  de  la  reine  comme 
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d'une  princefle  qui  par  fon  génie  méricoic  réel- 
lement d'être  fœur  du  roi  de  PrufTe,  &  qui 
avoic  le  bonheur  d'être  inere  des  princes  les 
plus  accomplis.  On  fe  falua,  on  s'embri,(ri, 
&  bienrôc  Lucidor  fe  vie  au  milieu  de  Co- 
penhague. 

Il  fut  charmé  d'y  trouver  un  jeune  mo* 

narque  qui  a  voit  la  macuricé  des  vieillards,  <&  . 

dont  refprit  formé  par  des  voyages  &  par  des  \ 

leélures,  deviendroit  la  lumière  de  Tes  écars.  '• 

Il  eut  plufieurs  entretiens  fccrets  avec  lui ,  &  ; 

il  en  réfulta  que  le  fade  devoit  être  banni' du  î 

Danemarck  comme  d'un  royaume  où  il  étoic  j 

dangereux  ;  qu'il  falloir  toujours  qu'un  étac  , 

dépensât  moins  que  (on  revenu ,  &  qu'il  eue 

des  fommes  en  réferve.  ' 

Les  minières  parurent  à  Lucidor  dignes  de  ' 

leur  emploi  ;  ils  fervoient  la  patrie  pour  l'hon-  i 

neur  de^Ia  fervir  :  gloire  d'autant  plus  elîima-  | 

bie,  qu'elle  n'eil:  pas  commune.  ' 

^  Notre  philofophe  pafTa  de  la  cour  à  la  ville:  ; 

c'eft  le  moyen  de  bien  connoître  les  mœurs  &  \ 

le  caradlere  d'une  nation.  La  connoifTancedes  \ 

hommes  exige  des  dérails.  Qui  n'a  vu  que  les   ' 

grands,  n'a  fon  vent  apperçu  que  de  la  difîimu-   - 

lation.  Les  petits  fe  dévoilent  plus  facilement.    : 

Les  Danois,  au  rapport  de  Lucidor,  ou- 
blient ce  qu'ils  font  pour  paroître  Allemands.    : 
Cela  leur  donne  un  air  gêné,  &  d'autant  plus    I 
déplacé ,  qu'ils  ne  peuvent  que  gagner  à  fe    i 
faire  connoître,  \ 

On    : 
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On  s'occupe  parmi  eux  de  Tagriculture  & 
du  commerce ,  comme  de  deux  objets  qu'on 
avoic  négligés  par  le  pafTé,  &  qui  ibnc  le  pi- 
vot d'un  état;  mais  on  s'en  occupe  en  agif- 
fane,  &  non  en  faifanc  des  brochures,  qui  ne 
fervent  qu'à  ramufement  des  hommes  dé- 
fœuvrés. 

Quelques  jeunes  gens  revenus  de  Paris  s'ef- 
forçoienc  de  mettre  en  honneur  TafFéterie  des 
petits- maîtres ,  ce  qui  ne  prenoit  pas.  Le  Da- 
nois revient  au  férieux  malgré  lui,  le  bon  fens 
ne  s'accommode  point  de  la  frivolité. 

Les  arts  avoient  des  amateurs,  &  le  gou- 
vernement travailloit  à  les  multiplier.  Oq 
voyoit  dans  les  maifons  royales  quelques 
chef-d'œuvres  fortis  de  la  main  des  Danois, 
ces  maifcns  qui  fans  erre  fuperbes,  offrent  à 
l'œil  plufieurs  beautés;  mais,  comme  dit  très- 
bien  un  homme  du  pays,  tous  les  royaumes 
d'où  la  religion  Romaine  eft  bannie,  n'ayant 
pas  avec  Rome  des  relations,  font  ordinaire- 
ment dépourvus  de  bons  artifîes.  Il  faut  en- 
tretenir des  correfpondanccs  avec  cette  capi- 
tale pour  fe  former  le  goût  :  la  Rufîie  elle- 
même,  malgré  fes  académies,  fe  reOenc  de 
cette  privation. 

Les  collèges  étoient  bien  tenus  a  Copen- 
hague ;  mais  le  pédantifme  alloit  trop  loin. 
On  ne  fait  de  bonnes  études,  que  lorfqu'on 
les  fait  gayemcnt. 

.   Ainfi  penfa  notre  philofophe,  qui  quiua  h 
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Danemarck  ,  après  en  avoir  fcrupuleufement 
obfervé  le  phyfique  &  le  moral  ,  &  après 
avoir  déclaré  que  rien  n'écoic  plus  important 
pour  le  pays,  que  de  s'allier  avec  des  puiOan- 
ces  refpedables  par  leur  force  &  par  leur  pru- 
dence, attendu  qu'un  pafte  fait  à  la  légère 
pouvoic  lui  caufer  les  plus  grands  maux. 


CHAPITRE    V. 

Il  voit  la  PruJJe  if  la  Saxe. 

LA  Raifon  connoîc  le  prix  du  temps,  & 
n'en  perdit  jamais  une  minute.  Lucidor 
paflj  très-rapidement  de  Hambourg  (ville  in- 
téreflante)  h  Berlin. 

Le  roi  fut  le  premier  qui  apperçut  l'aima- 
ble voyageur,  &  qui  lui  parla.  La  chofe  n'eft 
point  furprenance  ;  c'écoit  un  effet  de  la  fym- 
pathie. 

Ils  converferent  long-temps  l'un  &  l'autre 
fur  la  meilleure  adminiftrarion  d'un  état,  &  ils 
furent  toujours  d'accord.  Il  parut  que  le  mo- 
narque devinoit  Lucidor,  il  a  l'œil  le  plus 
pénétrant.  On  convint  qu'il  falloir  avoir  égard 
aux  climats,  aux  ufages,  aux  loix,  aux  cir- 
conftances ,  mais  qu'il  y  avoit  des  pratiques 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  temps;  celles, 
par  exemple  5  de  ne  pas  toujours  vifer  au 
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mieux ,  dans  la  crainte  de  trop  varier ,  de 
fimplifîer  les  ordonnances  au-lieu  de  les  mul- 
tiplier; de  donner  à  la  juftice  une  continuelle 
activité  ;  de  régler  le  luxe  d'un  état  fur  foQ 
étendue  &  fur  Tes  revenus;  de  fixer  le  prix  du 
pain,  ainfi  que  celui  de  1  argent,  d'une  manière 
irrévocable,  attendu  que  l'homme  n'a  rien  de 
plus  précieux  que  ce  qui  forme  fa  fubfidan- 
ce  ;  d'entretenir  la  difcipline  militaire  dans 
toute  fa  vigueur.  L'amour  de  l'ordre  fait  le 
bonheur  des  peuples. 

Le  roi  fit  voir  lui-même  fa  bibliothèque  k 
Lucidor  :  elle  ccoi:  enrichie  des  obfervations 
du  monarque.  Il  y  avoit  beaucoup  de  livres 
intéreflànts ,  dont  il  avoit  augmenté  la  valeur 
par  des  notes  importantes ,  marquées  au  coia 
du  génie. 

Dom  Pernetti ,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  S.  Maur,  faifoit  les  fonélions  de  bi- 
bliothécaire; il  prouvoit  à  tous  les  étrangers 
que  le  roi  de  Prude  ne  fe  prévient  contre 
perfonne ,  qu'il  lui  importe  peu  qu'on  foie 
moine  ou  laïc,  pourvu  qu'on  aie  du  mérite; 
&  qu'il  n'y  a  que  de  petits  efprits  qui  puiflenc 
méprifer  un  homme,  uniquement  parce  qu'il 
porte  un  capuchon. 

On  donna  des  ordres  pour  que  Lucidor  vi- 
fuât  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  la  curioficé. 
Les  fciences  &  les  favants  tenoient  un  rang  dif- 
tingué.  On  lesrévéroit  comme  des  dieux  tuté- 
laires,  dont  l'influence  féconde  l'ame  &  l'é- 
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levé.  Les  manufaftures  étoient  fîorifiances ,  fans 
que  Fngriculcure  en  foufFrîc  ;  le  commerce  en- 
tretenoic  une  heureufe  circulation,  les  ouvriers 
vivoienc  avec  facilité.  L'arc  de  gouverner  peuc 
s'appeller  une  fcience  harmonique. 

Berlin  ell  une  ville  extrêmement  peuplée. 
Les  impôts  n'y  appauvriflènc  perfonne,  &  les 
dépenfes  de  la  cour  n'enrichiflent  aucun  cour- 
tifan.  La  tempérance  fubUde  à  l'aide  d'une 
iàge  économie.  L'œil  du  fouverain  déclare  la 
guerre  à  tout  ce  qui  s'appelle  profuficn. 

Cependant  comme  il  eftimpoiïible  qu'il  n'y 
aie  point  de  défauts  dans  une  adminiftration , 
un  officier  que  fa  bravoure  avoic  expofé  à 
toute  la  rigueur  des  combats,  fe  plaignit  k 
notre  voyageur  de  ce  que  la  nobledè  &  le 
peuple  n'étoienc  point  affèz  libres. 

Je  fers  mon  prince ,  lui  dit-il ,  avec  le  plus 
grand  zèle  &  le  plus  vif  attachement  :  il  me 
connoît  ainfi  que  tous  Ces  officiers,  &  il  n'ea 
doute  pas;  mais  malgré  l'admiration  que  j'ai 
pour  fes  talents  &  pour  fa  valeur,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'avouer,  qu'il  elt  dur  pour  un 
citoyen  de  fe  voir  enrôlé,  dès  qu'il  peut  fe 
connoîcre.  Un  gouvernement  doit  être  plus  ci- 
vil que  militaire,  le  principal  objet  des  hom- 
mes ne  fut  jamais  de  tuer  les  autres,  ni  de  fe 
faire  tuer.  Je  ne  redoute  ni  le  fer,  ni  le  feu. 
Je  fuis  couvert  de  cicatrices,  &  dans  l'inftant 
j'irois  gayement  h  la  tranchée ,  fi  mon  devoir 
m'y  appelloic;  mais  n'y  auroic-il  pas  moyen. 
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fans  éteindre  la  valeur,  de  s'occuper  moins  de 
la  guerre  &  de  touc  de  qui  s'y  rapporte  ?  On 
accoutume  infenfiblement  les  hommes  h  de- 
venir cruels,  &  rien  n'eft  auffi  précieux  que 
Thumanité. 

Lucidor  fe  contenta  d'écouter.  La  raifon 
ne  condamne  ou  n'approuve  qu'avec  beau- 
coup de  circonfpedtion. 

11  afîida  à  une  revue.  Jamais  il  n'avoît  vu 
manœuvrer  avec  autant  de  dextérité.  Le  roi 
étoit  l'ame  de  ce  brillant  exercice;  il  lerépan- 
doit  parmi  tous  les  foldats,  leur  donnoic  des 
avis,  les  appelioit  parleurs  noms,  les  encou- 
rageoit  par  Ton  exemple,  &  favoic  les  conte- 
nir par  fa  fermeté.  C'clt  un  prince  équitable, 
mais  qui  ne  connoît  guère  de  péchés  véniels. 

Plufieurs  régiments  réunis  fembloicnt  n'ccre 
qu'un  feul  homme.  Il  n'yavoit  qu'un  temps, 
qu'un  mouvement,  qu'un  geile;  la  prompti- 
tude des  évolutions  étoit  rapide  comme  l'éclair. 

Si  cela  n'eft  pas  praticable  un  jour  de  ba- 
taille ,  c'eQ  au  moins  beau  pour  le  coup  d'oeil, 
&  bon  pour  entretenir  la  fouplefle  &  l'agilité. 

Il  n'y  avoit  plus  h  Berlin  ni  h  Poldam  dts 
poètes  &  des  phyficiens  comme  par  le  padè, 
mais  il  y  avoit  la  paix. 

Lucidor  partit  après  avoir  fait  un  journal 
de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  :  la  chofe  en  méritoic 
la  peine;  &  s'il  ne  fe  répandit  point  en  éloges 
ni  fur  le  fouverain,  ni  fur  le  gouvernement, 
ç'eft  que  la  Raifon  n'cfl  pas  complimenceufe. 
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Il  traverfa  la  Siléfîe,  dont  les  campagnes 
&  les  manufactures  indiquent  la  richefle  ;  & 
il  trouva  dans  Breflau  ,  cette  ville  prife  & 
reprife  avec  tant  de  célérité  pendant  la  der- 
nière guerre ,  des  négociants  indruits  &  très- 
opulents. 

La  Saxe  devînt  un  nouveau  point  de  vue 
pour  notre  aimable  philofophe.  Le  pays  eft 
incérefîant,  &  ilécoit  bien  gouverné.  On  avoic 
entouré  le  jeune  prince  de  ces  hommes  ha- 
biles &  vertueux,  qui  ne  peuvent  donner  que 
de  bons  confeils, 

La  dernière  guerre  qu'on  voit  empreinte 
fur  les  murs  de  Drefde  &  fur  Tes  bâtiments, 
fit  juger  h  Lucidor  que  les  réfidences  des  fou- 
verains  ne  devroient  jamais  être  fortifiées.  II 
vaut  beaucoup  mieux  qu'un  prince  fe  retire, 
s'il  n'eft  pas  en  état  de  fe  défendre,  que  de 
voir  fa  propre  ville  devenir  la  proie  des  flam- 
mes, &  fes  meubles  les  plus  magnifiques  être 
le  butin  de  l'ennemi.  Il  y  a  des  pertes  en  ce 
genre  qu'on  ne  peut  réparer. 

Un  peu  moins  de  hauteur  chez  les  Saxons, 
&  ils  feroîent  accomplis.  Le  fleuve  de  l'Elbe 
a  quelque  chofe  de  la  Garonne. 

Leypfic,  où  fe  tient  la  plus  belle  foire  de 
l'Europe  ,  avoit  quelques  érudits ,  &  fes  li- 
braires, gens  connoifleurs,  étoient  pourvus  de 
très-excellents  livres,  déparés  h  la  vérité  par 
toutes  ces  brochures  ridicules  &  pitoyables 
que  la  licence  accrédite ,  &  que  la  faim  pro- 
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duic.  C'efl:  didribuer  des  poifons  que  de  ré- 
pandre de  mauvais  ouvrages.  Le  cœur  de 
l'homme  n'eft  par  lui-même  que  trop  cor- 
rompu ,  il  n'y  a  perfonne  au  monde  qui  n'ca 
fâche  quelque  chofe  par  expérience. 


CHAPITRE    VI. 

Il  Je  rend  à  Vienne  en  Autriche. 

VIENNE  ne  pouvoir  ecre  un  objet  indif- 
férenc  pour  Lucidor.  Outre  que  cette 
ville  a  été  le  théâtre  de  plufieurs  événements, 
la  fouveraine  qui  gouverne  mérite  elle  feule 
la  plus  grande  attention. 

Il  fut  admis  à  Ion  audience  avec  une  facilité 
qui  l'auroit  furpris,  s'il  eue  ignoré  que  Marie- 
Thérele  n'eft  pas  moins  affable  que  bienfai- 
fante.  Chaque  jour  elle  fait  des  heureux;  plus 
contente  d'avoir  répandu  des  libéralités,  qu« 
d'avoir  remporté  des  viéloires.  C'ed  une  ten- 
dre mère  qui  n'apperçoit  que  des  enfants  dans 
tous  Tes  fujets. 

Notre  philofophe,  d'après  tout  ce  qu'elle 
lui  dit,  la  mit  beaucoup  au  deifus  de  la  reine 
Elifabeth.  Il  fut  ravi  d'apprendre  qu'elle  fe 
levoit  régulièrement  à  cinq  heures,  qu'elle  ne 
perdoic  pas  une  minute  dans  le  cours  de  la 
plus  longue  journée;  qu'elle  veilloit  fur  le 
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clergé,  fur  la  magiftrature ,  fur  la  noblefîè, 
fur  tous  les  citoyens  avec  un  zèle  infatiga- 
ble, &  que  la  multiplicité  des  détails  n'affoi- 
bliffoit  en  rien  fes  grandes  vues. 

Nul  fujet  n'étoic  exclus  de  fon  audience, 
nul  placet  n'étoit  rejette.  Cette  grande  prin- 
cedè ,  qu'on  peut  appeller  roi ,  aufli  magnifi- 
que dans  les  cérémonies  d'éclat,  que  fimple 
dans  fon  extérieur ,  n'a  pour  cortège  ordi- 
naire que  fa  vertu.  Les  monarques  ne  peu- 
vent avoir  une  plus  belle  garde  ;  mais  la  ma- 
nière dont  elle  avoit  fait  élever  fon  augufle 
famille ,  mettoic  le  comble  à  fes  rares  quali- 
tés. Elle  avoit  elle-même  préfidé  à  cette  im- 
portante éducation ,  &  elle  a  fi  bien  réufli , 
que  fa  magnanimité  a  paffé  chez  tous  fes  en- 
fants; ils  la  feront  revivre  fur  les  différents  trô- 
nes où  le  Ciel  les  a  placés  ;  &  quels  avanta- 
ges pour  l'Europe  ! 

Lucidoràlavue  de  ces  merveilles,  nemar- 
cboit  qu'avec  un  crayon.  Toujours  il  écrivoit, 
&  c'efl:  fur  fes  tablettes  qu'on  lit,  "  Quel'im- 
„  pératrice  reine  de  Hongrie  n'écoute  ni  la 
„  flatterie,  ni  la  prévention,  que  fa  piété  efl 
5,  mâle  comme  fon  courage,  &  que  fon  règne 
„  efl:  fi  merveilleux,  que  la  fable  n'y  pourra 
„  rien  ajouter. 

Quelle  fatisfadîon  pour  la  Raifon,  devoir 
fes  lumières  fi  bien  mifes  à  profit,  fes  confeils 
fi  bien  exécutés  ! 

On  ne  fe  défioic  point  à  Vienne  que  Tin- 
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connu ,  qui  paroiObic  tout  fimplement  un  étran- 
ger, avoit  tant  d'influence  dans  la  manière  de 
gouverner. 

Cependant  la  noblefle  Autrichienne,  quoi- 
que très-haute,  lui  fit  un  gracieux  accueil.  On 
l'invita  à  de  fomptueux  dîners.  On  traite  ^ 
Vienne  magnifiquement;  c'efl  une  profufion 
des  meilleurs  vins ,  fans  en  excepter  celui  de 
Tokai.  Les  femmes  ont  le  plus  grand  air, 
parlent  François  comme  à  Paris,  &  s'habillent 
avec  beaucoup  de  goût. 

Lucidor  eut  defiré  qu'on  ne  diflinguat  pas 
trois  fortes  de  noblefle,  qu'on  (lipprimilt  des 
étiquettes,  qu'on  eue  enfin  moins  de  morgues 
&  plus  de  cordialité.  11  n'y  a  point  de  firan- 
chife  là  où  il  y  a  de  l'orgueil. 

Les  finances  croient  fagementadminilbées, 
&  les  fortunes  parmi  ceux  qui  en  avoient  la 
régie,  ne  faifoient  point  murmurer  la  nation. 
Le  gouvernement  favoit  les  taxer.  Tout  ell  à 
fa  place  quand  un  fouvcrain  fait  rogner. 

Le  confeilaulique  mérita  l'admiration  de 
notre  voyageur ,  par  fa  fagefTe  &  par  fon  im- 
mutabilité. II  n'y  trouva  point  ces  change- 
ments bizarres,  ces  alternatives  de  mal  &  de 
bien ,  de  pis  &  de  mieux ,  qui  rendent  un  état 
mobile  comme  le  vif  argent.  Chique  miniflre 
ell  obligé  de  fe  conformer  à  des  règles  fages, 
qui  ne  varient  pas  plus  que  le  cours  du  foleil. 

Il  n'ell  rien  tel  que  le  flegme  des  Autri- 
chiens pour  bien  gouverner. 
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L'empereiw  eut  de  fréquencs  entretiens 
avec  Lucidor;  il  s'y  dévoila  comme  un  prince 
qui  opéreroic  un  jour  de  grandes  choies,  maïs 
qui  ne  fépareroic  jamais  la  valeur  de  l'humanicé. 
Les  encouragements  prodigués  aux  écoles 
milicaires,  ainfi  qu'aux  collèges,  par  le  moyen 
des  récompenfes  &  des  él£)ges,  produifoient 
un  merveilleux  effet.  L'émulation  remuoit  tous 
lesefprits,  &  Ton  voyoit  naître  la  lumière. 
Le  collège  Théréfien  efl  le  meilleur  modèle 
pour  toutes  les  écoles  de  l'univers.  Tout  cela 
fit  augurer  à  notre  voyageur  qu'on  ouvriroic 
les  yeux  fur  la  nécefîité  de  permettre  aux  com- 
mandants des  armées  de  livrer  bataille  lorfque 
l'occafion  s'ofFriroit,  fans  attendre  des  ordres 
précis;  qu'on  rendroit  les  manufadures  de 
fbyerie  plus  folides  &  plus  florifîàntes;  qu'on 
diminueroit  le  prix  des  douanes;  qu'on  fup- 
primeroic  la  taxe  qu'il  faut  payer  toutes  les 
fois  qu'on  rentre  dans  la  ville  après  le  foleil 
couché;  qu'on  embelliroic  Jes  places  &  les 
maifons,  dont  rafpeftefl gothique  &  lugubre; 
qu'enfin  on  auroic  foin  d'établir  des  auberges 
propres  &  commodes. 

Dans  prefque  toute  l'Allemagne  on  cou- 
che entre  deux  lits  de  plume,  on  n'a  point 
de  rideaux ,  on  trouve  une  cuifine  déteftable. 
C'ell  la  coutume  des  cabarets ,  &  elle  durera 
longtemps.  Le  célèbre  van  Swieten,  élevé 
&  commentateur  de  l'immortel  Boerhave ,  ne 
put  échapper  à  Tadmiratiou  de  Lucidor,  mal- 
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gré  Ton  air  de  fimplicicé.  II  étoic  Tame  des 
écoles  &  de  toutes  les  opérations  qui  ont  rap- 
port aux  fciences  &  aux  arts.  11  ne  faut  qu'un 
grand  homme  pour  porter  la  lumière  dans 
tous  les  elprits. 

Un  jour  de  gala  mie  notre  philofophe  à 
portée  de  voir  d'un  coup  d'oeil  tous  les  grands 
du  pays.  Ils  feroient  aimables  s'ils  n'écoienc 
point  fi  folemnels.  La  cour  parut  alors  dans 
tout  Ton  éclat,  &  l^ucidor  jugea  que  les  gala 
qu'on  regarde  en  France  comme  des  étiquet- 
tes alFujettiiTàntes,  étoient  fagement  imaginés 
pour  rendre  les  princes  acceflibles,  &  pour 
leur  faire  connoître  les  nobles  &  les  officiers. 

Lucidor  ne  parut  point  au  caflfé.  C'efl  une 
efpece  d'indécence  h  Vienne  que  d'y  paroître. 

Le  fanéluaireque  les  fciences  ont  dans  cette 
ville,  fut  fouvent  vificé  par  notre  refpeélabîe 
voyageur.  C'ell  une  des  plus  belles  bibliothè- 
ques du  monde,  &  pour  les  livres,  &  pour 
le  vailTèau.  Il  y  trouva  quelques  mnnulcrits 
précieux,  dont  il  fit  des  extraits.  La  Rjifun 
mec  tout  à  profit. 

De  l'Autriche  il  pafià  dans  la  Hongrie ,  011  il 
rencontra  plus  de  bravoure  que  d'efprit,  quoi- 
que tout  le  monde ,  jufqu'aux  palfreniers ,  par- 
lent latin.  On  le  pria  fouvent  de  boire  de  cet 
excellent  vin  qui  eft  prefqu'une  divinité  du 
canton,  mais  fa  fobriété  ne  lui  permit  que  d'y 
en  goûter.  "  Voilà,  lui  dit  un  ancien  militaire» 
,>  CD  lui  montrant  fes  vignes,  où  notre  courage 
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s'aîguife,  où  notre  cœur  s'échauffe,  &  où 
les  braves  Polonois  viennent  chaque  année 
puifer  ce  qui  les  maintient  dans  l'amour  de 
la  franchife  &  de  la  liberté.  Ils  font  des 
lieux  de  parade  des  caves  où  ils  placent  nos 
vins ,  &  ils  en  ont  quelquefois  confervé 
jufqu'au  delà  de  cent  ans,  léguant  a  leur 
portérité  une  aulîi  délicieufe  fucceflion. 
De  la  Hongrie  Lucidor  pafla  dans  la  Tran- 
filvanie,  où  il  vit  de  bons  foldats.  Quant  à  la 
Croatie ,  elle  ne  lui  offrit  d'autres  avantages 
que  des  vivres  à  bon  marché.  Les  mœurs  n'y 
font  pas  moëlleufes. 


CHAPITRE    VII. 

Il  parcourt  la  Bavière  ^  quehjues  au- 
tres Electorats. 

APRÈS  avoir  vifiré  la  Moravie ,  pays  re- 
marquable par  fa  fertilité  &  par  Tes  beaux 
chemins,  avoir  obfervé  la  Bohême,  cé'ebre 
par  fes  guerres  &  par  fa  capitale,  où  l'on 
trouve  une  noblefTè  aufîi  fociable  que  diftin- 
guée,  il  Ce  rendit  h  Munich,  ville  fondée  par 
des  moines,  &  qui  par  cette  raifon  s'appelle 
en  h^iWen  Monaco.  La  cour  de  l'éleéleur,  qui 
y  réfide,  le  furprit  par  fa  magnificence.  Ses 
palais  foDC  enrichis  des  plus  belles  peiacures^ 
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&  des  ameublements  les  plus  précieux.  On 
y  voit  des  chef-d'œuvres  qu'auroienc  enviés 
les  plus  grands  rois. 

Les  femmes  s'empreflèrent  de  bien  accueil- 
lir l'inconnu.  Elles  aimenr  les  étrangers,  & 
leur  converfation  efl  intércflante.  L'éducation 
des  Allemands  mérite  d'être  citée.  On  ap- 
prend aux  jeunes  perfonnes  tout  ce  qu'elles 
doivent  favoir. 

On  régala  notre  philofophe  d'une  comé- 
die, calquée  fur  les  mœurs  du  pays.  C  etoic 
un  tiflTu  de  bouffonneries  dont  les  François 
ne  fe  feroient  fûrement  point  amufés.  Les 
pièces  Allemandes  n'ont  d'autre  mérite  qu'un 
mauvais  burlefque.  Plus  les  nations  font  fé- 
rieufes,  plus  elles  aiment  les  farces.  On  veut 
fortir  de  fon  caraélere ,  lorlqu'on  court  au 
fpedlacle. 

11  lut  les  dernières  ordonnances  du  pays , 
&  il  les  trouva  très-fages.  Elles  concernoient 
les  eccléfiadiques  &  les  moines.  *'  Il  faut  les 
„  refpeder,  difoit  le  cardinal  Ximenès,  qui 
5,  devoit  bien  les  connoître,  mais  il  faut  les 
„  tenir  dans  la  médiocrité  &  dans  la  dépcn- 
„  dance. 

Les  habitants  de  la  ville  &  de  la  campagne 
étoient  contents  de  leur  fort;  dans  h  crainte 
d'être  plus  mal ,  ils  fe  trouvoient  bien.  Il  n'y 
a  de  bonheur  fur  la  terre  qu'en  idée. 

Ausbourg,  féjour  ennuyeux  comme  toures 
ks  villes  anféatiques,  n'offrit  aux  yeux  de  Lu- 
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cidor  qu'un  air  morne  &  lugubre,  malgré  la 
beauté  de  Tes  édifices  &  la  largeur  de  Tes  rues. 
Il  en  fut  dédommagé  par  le  bon  fens  des  ha- 
bitants. Dans  les  plaifirs  comme  dans  les  af- 
faires, les  Allemands  con fervent  une  judicieufe 
gravité.  Aufli  ne  faut-il  leur  demander  ni  ces 
faillies,  ni  cette  légèreté  fi  commune  parmi 
les  François.  Ce  qui  pafi^e  à  Pari^  pour  un  traie 
d'v:prit,  leur  paroîc  une  folie.  Tels  font  les 
hommes.  Cent  lieues  de  plus  ou  de  moins, 
difl^?rencient  leur  manière  de  voir  &  de  penfer. 

Il  trouva  quelques  érudits  amis  de  Tantipa- 
ihie,  mais  qui  fe  perdoient  dans  des  177- folio. 
Ils  paflbient  les  jours  &  les  nuits  à  compiler, 
&  à  faire  des  ouvrages  auffi  longs  que  fafii- 
dieux.  II  y  a  peu  d'écrivains  qui  connoiffenc 
l'art  de  faire  un  livre.  Les  uns  n'y  mettent  que 
de  la  pefanteur,  les  autres  qu'un  efprit  vola- 
til. On  écrit  comme  on  efl:  aff  dlé. 

Manheim  connut  biencôt  le  mérite  de  no- 
tre philofophe,  on  y  eft  éclairé.  A  Mayeti- 
ce ,  à  Cologne ,  à  Trêves  on  Pinvita  beaucoup 
à  manger,  mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'il  cherchoir. 
Il  aima  beaucoup  mieux  fe  répandre  de  tous 
côtés,  pour  voir  des  phyficiens,  des  jurifcon- 
fultes,  des  politiques,  des  orateurs,  des  poè- 
tes qiîi  avoient  de  la  célébrité,  &  il  en  trouva. 

Il  conçut  après  les  avoir  entendus,  que  les 
Allemands  de  1769  n'étoient  pas  ceux  de 
1700;  que  leur  bon  i^c^ût  répondoit  à  leurs 
lunQÎeres ,  ôc  que  malgré  la  rudcQè  de  leur  laa* 
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gue ,  ils  avoient  trouvé  le  fecret  de  faire  les 
vers  les  plus  moelleux  &  les  plus  élégants. 
Qui  écrivit  mieux  en  ce  genre  que  Tauceur 
du  poëme  d'Abel  ! 

On  lui  montra  des  produdions  récentes 
dont  toutes  les  académies  du  monde  fe  fe- 
roient  honneur,  mais  en  petite  quancité.  Tou- 
tes les  nations  n'ont  pas  le  talent  de  faire  des 
livres  par  milliers. 

Ce  qu'il  y  avoir  de  mal ,  c'eft  que  dans  la 
plupart  des  univerficés,  les  études  s'y  font  pe- 
famment.  On  ne  fait  point  encore  les  déga- 
ger de  ce  fatras  d'érudition ,  ni  de  toutes  ces 
queflions  fchoîaftiques  qui  étouffent  l'imagi- 
nation ,  &  qui  abforbent  l'efprit. 

Les  aliments  étoient  un  autre  boulcvart 
contre  le  génie.  Ne  fe  nourrir  que  de  légu- 
mes, de  viandes  trop  fucculenres ,  ne  boire 
que  de  la  bierre,  c'cft  le  moyen  d'avoir  le 
faniz;  globuleux,  &  de  ne  penfer  qu'avec  dif- 
ficulté. Le  phyfique  influe  prodigieufement 
fur  le  moral.  Ce  furent  les  réflexions  d'un 
moine  Allemand,  qui  eut  une  longue  conver- 
fation  avec  Lucidor,  &  qui  lui  avoua  qu'à 
force  de  charger  l'ellomac  d'une  nourriture 
trop  fubdancielle,  il  y  avait  nombre  de  fes 
confrères  qui  ne  faifoient  que  végéter. 

Il  lui  raconta  h  ce  fujet  une  hilb>ire  diver- 
tilTante.  Il  lui  dit  que  dans  une  maifon  de  fon 
ordre,  le  fupérieur  ne  fâchant  comment  pré- 
ferver  des  viandçs  falées  de  la  rapacité  de  ^qs 
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religieux,  qui  ne  s'occupoient  que  de  mati- 
ger,  &  qui  furetoient  dans  tous  les  endroits, 
s'avifa  de  les  mettre  à  la  bibliothèque,  &  que 
dès  ce  moment  les  provifions  refterent  en  fu- 
reté. 

Notre  phiiofophe  ne  manqua  pas  dans  toute 
l'Allemagne  de  jetter  un  coup  d'œil  fur  les 
campagnes  &  fur  ceux  qui  les  cultivent.  Les 
payfans  ne .connoilToient point  l'indigence: on 
les  ménage  comme  des  bras  de  l'état  qu'il  ne 
faut  point  accabler. 

Quant  aux  commerçants,  ils  étoicnt  avec 
raifon  des  protégés;  mais  malgré  cette  pro- 
tedlion,  on  ne  les  eflime  point  aiïèz.  La  no- 
blelTè  Allemande  fut  toujours  très-fiere  à  re- 
gard des  négociants ,  même  en  leur  deman- 
dant crédit. 

L'éle(n:orat  d'Hanovre  &  tous  les  Landgra- 
viats  fournirent  à  notre  voyageur  plufieurs  ré- 
flexions. C'eft  là  qu'il  reconnut  que  les  fou- 
verains  d'Allemagne  font  aufîî  affables  que  le5 
feigneurs  font  hauts,  &  que  la  confidération 
qu'ils  donnent  aux  uniformes,  en  obligeant 
les  officiers  de  les  porter  en  tout  temps,  même 
aux  jours  de  gala^  ne  peut  être  que  très-utile 
à  l'état  militaire. 

S'il  n'a  point  fait  mention  de  tout  ce  qu'il 
remarqua  dans  les  différents  Cercles ,  c'ed 
qu'ils  fe  refTemblent  tous  à  quelque  chofe 
près  :  même  bon  fens ,  même  cordialité. 

On  lui  procura  fouvent  l'occafion  d'enten- 
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dre  les  plus  agréables  concerts.  Les  Allemands 
ont  les  oreilles  faites  pour  la  mufique.  Les  prin- 
ces font  venir  des  fymphonides  de  l'Icalie,  & 
les  gentilshommes  trouvent  parmi  leurs  gens 
des  joueurs  de  flûtes,  &  des  violons  capables 
de  les  amufer.  On  y  excelle  fur-tout  dans  Part 
de  donner  du  cor;  &  c'eft  pendant  la  table 
qu'on  fe  procure  ce  plaifir ,  d'autant  plus  agréa- 
ble que  le  bruit  en  eft  extrêmement  adouci. 
Tout  ce  qui  a  rapport  à  Tharmonie,  eft  di- 
gne d'une  ame  réflcchilTante. 


CHAPITRE     Vin. 
De  la  Fla?idre. 

Ap  R  ^.s  avoir  traverfé  Spa ,  pour  lors  renjr 
pli  de  gens  de  toutes  cfpeces  qui  pre- 
noient  les  eaux ,  ou  qui  alFedoient  de  les  pren- 
dre, il  fe  rendit  à  Aix-la-Chapelle.  On  yjouoit 
des  jeux  d'autant  plus  dangereux,  que  l'induf- 
trie  déterminoit  les  coups. 

Liège  parut  h  notre  philofophe  une  ville 
qui  avoit  befoin  de  la  police  la  plus  furveil- 
lante.  Le  monde  y  e(l  affable.  C'efl  une  fé- 
conde Rome  pour  le  nombre  des  moines  & 
des  couvents,  &  une  fituation  qui  reflTemble  à 
celle  de  Lyon. 

Bruxelles  captiva  pendant  plufieurs  jours 
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l'attention  de  Lucidor,  comme  un  endroit  re- 
marquable par  la  cour  du  prince  Charles  de 
Lorraine,  (univerfellement  aimé)  parla  beauté 
des  édifices,  par  le  nombre  des  habitants,  par 
une  nobleflè  diftinguée,  par  un  cours  enchan- 
té; mais  il  obferva  que  cette  ville  avoic  le  dé-  ! 
fagrémenc  des  frontières.  C'efl:  un  flux  &  re-" 
flux  d'étrangers,  fouvent  très- honnêtes  gens,| 
mais  dont  on  fe  défie  prefque  toujours,  h! 
moins  qu'ils  ne  foient  munis  de  lettres  de  re-  ! 
commandation.  i 

Les  perfonnes  diflinguées  ne  fe  promènent  ' 
qu'en  équipage ,  félon  la  rubrique  des  Efpa-  ^ 
gnols&  des  Italiens.  Elles  croiroient  compro-  : 
mettre  leur  grandeur  en  marchant  à  pied.  Il  j 
n'y  a  point  de  plus  cruel  efclavage  que  celui  ! 
de  l'étiquette. 

On  lit  à  Bruxelles  ou  des  livres  trop  frivo-  \ 
les,  ou  des  ouvrages  trop  chargés  d'érudition,  i 
C'efl:  un  mérite  peu  commun  que  de  favoirre-  ; 
nir  un  jufle  milieu. 

Les  écoles  de  Louvain  étoient  hériflees  de  ' 
queftionstroppointilleures,  pour  laitier  un  libre  , 
cours  à  l'imagination  :  elle  s'y  amortiflbit.  Quel  ! 
dommasje ,  lorfque  l'efprit  fe  trouve  étouffé  I 
par  ce  qui  devroit  l'exciter  î 

L'opulence  fembloit  germer  dans  les  cam- 
pagnes &  fe  promener  par  les  chemins.  Ils  • 
font  aufli-bien  entretenus ,  que  les  champs  i 
bien  cultivés.  Lucidor  entra  fur  cet  article  dans  ' 
les  plus  grands  détails,  &  il  fut  charmé  d'en-  ■ 
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tendre  dire  que  pour  fertilifer  la  terre,  il  ne 
fàlloit  que  de  l'engrais  &  des  bras.  Il  y  a  de 
vieilles  routines  qui  valent  beaucoup  mieux 
que  des  nouveautés. 

Le  pays  efl  peuplé  de  laboureurs  ,  dont 
h  vigueur  répond  à  la  taille.  On  ne  les  arra- 
che point  a  la  charrue  pour  en  fliire  des  laquais. 
La  guerre  qui  défoîe  ordinairement  les  pays , 
enrichit  celui-là.  Ce  fut  la  remarque  de  notre 
voyageur. 

Il  parcourut  plufieurs  monafleres;  la  Flan- 
dre en  efl  remplie.  Plus  d'amour  pour  l'étude 
y  rendroirles  moines  plus  inrérefîants. 

Gand  lui  parut  un  amas  confus  de  champs 
&  de  maifons;  Anvers  un  beau  défert.  Cette 
dernière  ville  enrichie  des  plus  belles  peintures 
qui  fortirent  de  l'école  flamande,  eft  un  féjour 
de  délices  pour  les  amateurs.  On  y  trouve  des 
chefd'oeuvres,quoiqu'inférieursîjceuxd'Ifalie. 

Il  vifira  les  béguinages ,  ces  efpecesde  cloî- 
tres où  des  filles,  fans  faire  aucun  voeu,  vivent 
fous  une  même  règle,  &  font  tirées  de  la  bout- 
geoifie  comme  les  chanoinefUs  de  la  noblefle. 
Il  fut  étonné  de  ce  que  ces  établiflemcnts  (î 
fages  &  fi  utiles,  n'éroienc  pas  multipliés  dans 
tous  les  pays  catholiques.  Il  y  auroit  moins  de 
viélimes  facrifiées  h  l'ambition. 

Malines  intérefTà  notre  voyageur  beaucoup 
moins  par  Tes  dentelles  C)  jugement  renom- 
mées, que  par  une  belle  bib'iorheque  formée 
par  les  foins  du  cardinal  d'Aface,  &  léguée 
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par  fà  générofité  à  tous  les  archevêques  Tes 
fuccefTeurs.  C'eftuntréfor  pour  un  pays,  lorf- 
qu'il  fait  en  profiter;  mais  le  peuple  en  Flan- 
dre n'aime  point  h  faire  des  efforts  d'efprit, 
on  diroit  qu'il  craint  d'ufer  fon  ameen  Ce  don- 
nant la  peine  de  penfer.  Lucidor  lui  en  fît 
des  reproches  qui  furent  bien  reçus.  Les  Fla- 
mands ont  pour  caractère  la  bonté,  ôccen'eft 
pas  une  petite  vertu  aux  yeux  d'un  philofo- 
phe  qui  a  de  la  candeur. 

Cependant  la  Flandre  abonde  en  libraires,; 
qui  font  très-bien  fournis  ;  mais  c'eft  une  bran-; 
che  de  commerce  dans  un  pays  où  il  pafîèi 
continuellement  des  étrangers. 

La  noblefle  Flamande  donna  des  marques; 
de  diflindtion  a  l'aimable  étranger.  Elle  ed' 
honnête,  généreufe,  &  vraiment  faite  pour  lai 
fociété.  Les  dames  ont  un  maintien  qui  an- 
nonce une  excellente  éducation,  &  notre  phi- i 
lofophe  fe  fit  un  plaifir  de  les  fréquenter. 

Oll:ende  lui  parut  le  lieu  le  plus  commode- 
pour  voir  la  mer,  mais  il  n'y  trouva  point  unei 
fociété  capable  de  l'arrêter.  i 

Il  voulut  voir  par  lui-même  les  fortifications] 
du  pays ,  pour  apprendre  à  tout  voyageur  qu'il | 
n'y  a  point  de  fujet  d1n(lru(5lion  ni  d'objeC] 
de  curiofité  qu'on  doive  négliger,  lorfqu'oai 
paffe  d'un  endroit  à  l'autre.  Il  fe  fit  tout  ex-i 
pliquer,  quoiqu'il  fût  tout ,  prenant  un  plaifir-^ 
(ingulier  à  entendre  parler  des  militaires  fore: 
habiles  dans  leur  métier. 
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Il  ne  put  quitter  la  Flandre,  fans  gémir 
fur  tant  de  guerres  inuciles  qui  la  rendirent  le 
tombeau  d'une  multitude  innombrable  d'Al-' 
lemands,  d'EPpagnois,  de  François  &  d'An- 
glois.  II  lui  fembloit  voir  tous  ces  guerriers, 
facrifiés  à  la  fureur  de  Tambition ,  nous  rap- 
peller  leur  mort  tragique,  pour  nous  engager 
à  aimer  fincérement  la  paix. 


C  H  A  P  I  T  R  E     IX. 

De  la  Hollande. 

L'arrivée  de  Lucidor  à  Rotterdam  fut 
une  époque  pour  les  Ilollandois.  Quoi- 
que très-indifférents  h  regard  des  écranf;ers,  ils 
dirtinguerent  celui-ci.  lis  remarquèrent  dans 
fon  air  &  dans  (on  langage  un  ton  de  railbn 
dont  ils  furent  vivement  a(Tc(5lés.  Aufîi  con- 
vinrent-ils fans  peine  qu'il  penfoit  très-faine- 
ment,  lorfqu'il  leur  dit  que  la  frivolité  com- 
mençoit  k  s'emparer  de  leurs  jeunes  gens, 
qu'ils  donnoient  aux  écrivains  trop  de  liber- 
té, que  leur  gouvernement  chanîreroit  infen- 
fiblement  par  les  arrangements  qu'ils  avoient 
pris,  que  les  troupes  n'avoient  point  affez  de 
confidération  parmi  eux,  &  que  les  payfans 
étoient  trop  opulents.  Un  laboureur  trop  ri- 
che ell  prefque  toujours  impertinent. 

11  ne  pouvoit  fe  ra(I.fier  de  voir  ces  digues 
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qui  tiennent  les  eaux  en  arrêt  &  qui  font  la 
fureté  du  pays.  L'induftrie  dans  ce  genre  opéra 
des  miracles. 

Il  comprit  que  cette  excefllve  propreté  dont 
on  fe  moque  alTez communément,  &qui  con- 
fUle  à  laver  chaque  jour  les  efcaliersôc  les  par- 
quets, étoicabfolument  néceflàire  pour  empê- 
cher le  bois  de  moifir  &  de  fe  corrompre  ;  mais 
il  eût  voulu  que  cette  propreté  paflac  jufques 
fvir  les  perfonnes. 

Bientôt  la  Haye,  Leyde,  Harlem,  Amfler- 
dam,  Ucrecht,  furent  le  théâcre  de  fes  obfer- 
vations.  En  habile  fcrutateur  à  qui  rien  n'é- 
chappe ,  il  découvrit  que  le  commerce  s'y  fai- 
foit  avec  un  intérêt  trop  fordide  &  trop  paf- 
iîonné;  que  l'argent  y  étoit  prefqu'adoré ,  & 
que  les  Hollandois  fortoient  de  leur  caradere 
quand  ils  fe  donnoient  du  fuperflu. 

„  Nous  ne  fommes  point  faits,  lui  dit  un 

bon  vieillard  qui  fumoit  fa  pipe  avec  beau- 
,  coup  de  réflexion,  pour  occuper  toutes  ces 
,  maifons  de  plaifance  que  vous  voyez.  On  a 
,  voulu  donner  quelque  chofe  au  luxe  &  à  la 
,  mode,  mais  notre  élément  eft  notre  comp- 
,  toir.  Par-tout  ailleurs  nous  nous  trouvons 

dans  un  état  violent. 

Lucidor  chercha  par- tout  des  favants;  leur 
nombre  étoit  comme  celui  des  élus.  On  vi- 
voit  fur  la  réputation  des  grands  hommes  qui 
avoient  illuQré  la  Hollande,  &  l'on  fe  con- 
ifintoic  de  les  citer. 
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Cependant  les  écoles  publiques  avoientdes 
profefîeurs  éclairés.  L'Univerficé  deLeydene 
fut  jamais  fans  lumière,  &  il  en  fortit  toujours 
d'excellents  fujets. 

C'eft  dans  cette  ville  que  notre  voyageur 
eut  une  conférence  avec  deux  Q.vikers,  mais 
au-lieu  d'en  tirer  quelque  bon  railbnnement, 
il  ne  trouva  chez  eux  que  de  la  fingularicé. 
On  n'en  impofe  pointàlaRaifon.  Rtcranchez 
en  effet  les  manières  inciviles  &  le  bngage 
grofller  de  prefque  tous  les  Quakers»  &  vous 
n'appercevrez  que  des  hommes  fanatiques  de 
leurs  ufages,&  très-bornés.  La  franchifedont 
on  les  décore,  n'cll  fouvent  que  dans  leur  ton. 
Lorfqu'on  cft  brufque,  on  pafle  aflTez  commu- 
nément pour  être  vrai. 

Lucidor  fut  plus  content  d'un  Rofe-Croix, 
ce  difciple  d'une  fede  qui  cil  prelqu'aux  abois» 
Il  avoic  beaucoup  de  connoillance  &  beau- 
coup de  fccrets. 

Il  difoit  qu'un  Hollandois  fondu  avec  un 
François  feroic  un  homme  parfait  ;  que  les 
Juifs  en  qualité  d  ufuriers  &  de  receleurs,  ne 
pouvoient  que  nuire  au  commerce  du  pays  : 
que  les  Etats- Généraux  n'a  voient  point  allez 
pourvu  aux  befbins  des  voyageurs,  en  les  bif- 
fant à  la  difcrétion  des  gens  affamés  d'or  :  que 
les  magillrats  changeoient  trop  fouvent  d'em- 
ploi pour  avoir  le  temps  de  bien  voir  &  de 
bien  juger. 

U  avoit  un  f^fieme  fingulier  fur  les  fuiiCiJ 
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de  la  mort.  11  prétendoic  que  nous  pafïîons 
de  planète  en  planète,  en  prenant  des  corps 
toujours  plus  fubtils,  jufqu'à  ce  que  nous  fuf- 
Cons  arrivées  au  trône  de  rEternel ,  &  que  la 
vie  de  l'homme  doubloit  à  mefure  qu'il  avan- 
çoit  dans  les  fpheres  céleftes,  de  forte  que 
parvenu  à  la  plus  élevée,  il  devoit  vivre  environ 
deux  mille  ans.  Il  appuyoit  cela  de  tout  ce 
qu'une  forte  imagination  pouvoir  luifuggérer, 
&  il  le  difoit  d'un  ton  11  décifîf  &  d'un  air  (i 
confiant,  que  dans  un  autre  fiecle  il  auroit  (à- 
rement  fait  feéle.  Mais  le  temps  des  Sedaires 
&  des  réformateurs  eft  pafle. 

Après  toutes  ces  idées ,  il  vanta  fon  fecret 
pour  faire  de  l'or  avec  une  certaine  poudre 
de  proje(n:ion ,  &  ce  fut  alors  que  Lucidor  le 
quitta.  La  Raifon  veut  qu*on  dife  des  chofes 
au  moins  vraifemblables. 

L'uniformité  de  la  Hollande  auroit  lafle  la 
vue  de  notre  voyageur  s'il  eût  été  changeant.  Ce 
ne  font  que  des  prairies,  des  arbres,  des  ca- 
naux, fans  collines,  fans  vignobles,  fans  ver- 
gers ,  fans  forêts  ;  &  ce  pays  qui  a  les  quatre  élé- 
ments contre  lui ,  ne  peut  être  que  très-mal-fain. 

Les  bâtiments,  excepté  quelques  édifices 
tels  que  l'hôtel-de-ville  d'Amfterdam,  n'an- 
noncent ni  goût,  ni  folidité;  on  les  prendroic 
pour  des  barques  fabriquées  à  la  hâte  au  mi- 
lieu des  eaux  ;  mais  comme  ils  font  égayés  par 
des  plantations  qci  bordent  les  rues,  on  les 
trouve  agréables. 

Le 
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Le  porc  d'Amfterdam  e(t  la  plus  belle  chofe 
du  monde.  La  multitude  de  navires  dont  il  eft 
rempli,  lui  donne  Tair  d'une  forêt  flottante 
au  milieu  des  mers.  Rien  de  plus  agréable  que 
des  perfpedives  qui  favorifent  Tillulion. 

Il  eût  fouhaité  que  lesHollandoifes,  natu- 
rellement gaies,  eufîent  répandu  plus  d'amé- 
nité dans  refpritde  leurs  maris,  &  qu'un  con- 
trafte  audi  fingulier  n'eijt  plus  révolté  les  voya- 
geurs. Une  pipe  à  la  bouche  fait  toute  la  ré- 
création des  négociants.  S'ils  palTènt  de  la  ville 
à  la  campagne,  c'eft  pour  y  fumer;  (la  bizar- 
rerie des  goûts  formeroit  une  hifloire  bien  vo- 
lumineufe,)  aufll  n'ont- ils  guère  d'autre  en- 
tretien qu'une  converfarion  toute  en  monofyl- 
labes,  à  moins  que  quelque  nouvelle  impor- 
tante (car  Hs  aiment  beaucoup  h  politiquer) 
ne  les  rende  un  peu  plus  parleurs. 

Ils  fupputent  ordinairement  ce  qu'une  vi- 
fite  doit  leur  rapporter,  &  s'ils  s'apperçoivenc 
qu'on  n'a  que  des  compliments  à  leur  faire,  ils 
font  fentir  qu'on  les  embarralTe.  On  s'accom- 
mode de  leur  franchilè  quand  on  les  connoît, 
mais  il  faut  y  être  accoutumé.  Leur  adrellè 
à  écarter  les  guerres  &  h  faire  fleurir  leur  com- 
merce, prouve  que  leur  bon  fens  vaut  beau- 
coup mieux  que  felprit. 

Ils  invitèrent  Ibuvent  Lucidor  h  dîner ,  com- 
me un  homme  rare  qu'ils  vouloient  approfon- 
dir; il  leur  donna  des  lumières  relatives  à  leur 
commerce,  donc  iU  furent  très-fatisfaits. 
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L'excès  avec  lequel  ils  boivent  du  thé, 
fans  que  cela  les  incommode ,  perfuada  notre 
philofophe  que  M.  Tiiîbt  avoit  de  l'humeur 
lorfqu'il  a  tant  inve(5tivé  contre  cette  boiffon. 
Les  Chinois  en  font  un  ufage  continuel ,  & 
ils  ne  connoiflent  ni  la  gravelle,  ni  la  goutte. 
La  vérité  eft  prefque  toujours  loin  des  fyftêmes. 

■— 1— I.J — ij^—— — JiciegBep  1^,  III  I  n«'.""e"„.  it.j.    iB_jLji_ 

CHAPITRE    X. 

Il  arrive  h  Londres. 

L'Angleterre,  félon  la  coutume  du 
pays,  étoit  dans  une  grande  fermenta- 
tion., ïi  s'agifToit  de  quelques  affaires  relatives 
au  fieur  Wilkes,  qui  dans  un  autre  royaume 
n'euflent  fait  aucun  bruit,  mais  qui  dans  celui- 
ci  échauffoient  tous  les  efprits.  lien  eft  de  cer- 
taines régions  comme  du  ciel ,  où  le  plus 
petit  nuage  forme  un  orage. 

Il  n'y  a  point  d'homme  à  Londres  qui  en 
criant  que  les  loix  font  violées,  &  qu'il  faut 
les  réclamer,  ne  vienne  h  bout  de  former  un 
parti,  &  d'exciter  une  fédition. 

C'eft  là  ce  que  les  Anglois  appellent  liber- 
té, Ôc  ce  qui  parut  à  Lucidor  une  licence  ef- 
frénée. Il  ne  put  comprendre  que  le  malheu» 
reux  pouvoir  de  former  des  révoltes,  efl:  rer 
gardé  comme  un  avantage,  &  que  la  brutalité 
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d\îne  populace  infolente  fùc  néceflaire  pour 
maintenir  les  privilèges  de  la  nation.  Les  états 
politiques,  comme  la  nature,  ont  leurs  phé- 
nomènes. 

Il  en  conféra  avec  plufieurs  lords  &  milords , 
qui  lui  parlèrent  fur  cet  article  très- fenfément, 
mais  que  le  torrent  de  Topinion  entrainoic 
comme  les  autres.  Il  n'y  a  point  d'nrbre  qui 
jette  des  racines  auiîi  profondesque  le  préjugé. 

Après  avoir  pafle  plufieurs  jours  à  exami- 
ner les  conditutions  du  royaume ,  il  oblèrva 
que  le  roi,  dans  certaines circonftances,  avoic 
trop  d'autorité,  que  dans  d'autres  il  n'en  avoic 
point  allez  ;  que  le  vice  écoit  la  fource  de  pref- 
que  tous  les  débats;  que  le  peuple  confon- 
doit  la  licence  avec  la  liberté,  n'étant  poinc 
indruic  fur  un  point  auflî  efTentiel  ;  que  les 
grands  afFeftoienc  (buveni  de  regarder  comme 
patriotifme  ce  qui  n'écoit  que  le  fruit  de  la 
cabale  ,  &  l'amour  d'un  intérêt  perfonnel. 
Mais  il  fut  très-fatibfaic  de  voir  qu'on  ne  payoic 
d'impôts  qu'à  raifon  de  fes  facultés ,  &  que 
tout  citoyen  étoit  refpeclé. 

Il  dîna  fouvent  avec  les  Anglois,  ils  aiment 
à  boire  &  h  manger,  &  pendant  leurs  repas, 
qui  durent  au  moins  trois  heures,  &  qui  font 
humiliants  lorfque  l'ame  ne  dit  mot,  il  dif- 
couroit  fur  les  mœurs  &  fur  les  ufages  du 
pays.  Un  homme  habile  profite  de  toutes  les 
circonftances. 

Londres,  malgré  l'éloge  pompeux  qu'en 
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font  les  habitants ,  ne  parue  point  à  notre 
philofophe  digne  d'entrer  en  parallèle  avec 
Paris.  Il  n'y  vit  que  des  maifons  fans  appa- 
rence, il  n'y  trouva  qu'une  promenade  cham- 
pêtre fans  nul  ornement.  Soit  qu'il  en  impo- 
fât  par  fa  phyfionomie  aufll  douce  que  majef- 
lueufe,  foit  qu'il  fût  vêtu  très- fimplement,  il  ne 
fut  point  infulté;  le  peuple  le  reipedla.  Quel- 
quefois il  a  le  coup  d'œil  afTez  jufte. 

On  le  conduifit  à  l'églife  de  faint  Paul, 
qu'on  ne  peut  comparer  à  faint  Pierre  de  Rome 
que  par  enthoufiafme  ou  par  ignorance,  mais 
qui  pafTe  avec  raifon  pour  un  des  plus  beaux 
édifices  de  l'Eurooe. 

1. 

L'Angleterre  n  etoit  plus  garnie  de  favants 
comme  autrefois,  il  falloit  les  chercher  :  cela 
affligea  Lucidor.  Il  voulut  en  pénétrer  la  caufe , 
Çi  il  crut  la  trouver  dans  la  vie  molle  &  fen- 
fuelle  qui  abforbe  aujourd'hui  prefque  tous  les 
hommes,  &  qui  dégrade  leur  être.  L'intempé- 
rance efl:  le  plus  grand  ennemi  de  la  fcience 
&  du  génie.  Quand  on  fe  met  à  table  dès  le 
matin,  l'ame  fait  tout  le  jour  abflinence. 

On  crut  obliger  notre  philofophe,  en  lui 
procurant  la  connoiflance  d'un  perfonnage 
qu'on  difoit  penfer  fortement.  Il  l'approfon- 
dit, &  après  avoir  bien  creufé,  'û  ne  trouva 
qu'un  grand  vuide.  L'efprit  humain  a  des  bor- 
nes qu'il  ne  peut  dépafler,  mais  les  incrédules 
s'imaginent  qu'on  penfe  toujours  très-bien  lorf- 
qu'on  penfe  librement. 
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'  Les  académies,  les  univerfirés,  les  biblio- 
thèques fembloienc  être  dans  leur  cencre,  en 
ayant  leur  place  dans  le  fein  de  TAnglecerre. 
Elles  rappelloienc  tant  de  grands  hommes  qui 
illuftrerenc  ce  royaume,  &  dont  le  nom  vivra 
autant  que  les  fciences  mêmes. 

On  prefla  Lucidor  d'aflilleraux  fpeftacles; 
mais  il  n'eut  pas  le  courage  de  voir  une  pièce 
toute  entière.  Le  tragique  avoit  quelque  chofe 
de  trop  révoltant.  Pour  peu  qu'on  (bit  délicat, 
on  n'aime  pas  à  voir  les  paillons  en  deshabillé. 

Les  femmes,  beaucoup  plus  inllruites  en 
Angleterre  que  par-tout  ailleurs,  captivèrent 
fouvent  Ton  attention.  Elles  ne  paroillènt  point 
faites  pour  le  Spleen^  tant  elles  font  vives  & 
parlantes.  L'éducation  que  les  mères  donnent 
aux  filles  y  contribue.  Elles  les  élèvent  avec 
beaucoup  de  liberté ,  &  la  fageffe  n'en  reçoit 
aucune  atteinte. 

Il  fe  reconnut  dans  ces  fentiments  d'hon- 
neur &  de  probité  qui  carajftcrifent  les  An- 
glois,  &  qui  les  rendent  efclaves  de  leur  pa- 
role, mais  il  defiroit  que  cela  fut  accompagné 
de  cette  gracieufe  aménité,  fans  laquelle  les 
vertus  les  plus  refpedables  perdent  une  partie 
de  leur  éclat. 

Comme  ils  aiment  finguliérement  la  fran- 
chife,  il  ne  leur  fie  point  de  peine  en  leur  di- 
fant  qu'il  lui  fembloit  que  c'étoit  une  petitcHe 
chez  une  nation  qui  a  naturellement  de  la 
grandeur,  de  méprifer  prefque  tous  les  autres 
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peuples;  de  vouloir  quelquefois  faire  la  guerre 
pluiôi  par  haine  que  par  nécefficé;  de  permet- 
tre le  cours  d'une  mulcicude  d'ouvrages  remplis 
d'inveclives  contre  les  minières  &  contre  les 
particuliers. 

Il  ajouta,  qu'ils  dépendoient  trop  du  peuple 
pour  être  libres,  &que  cela  devoit  leur  prou- 
ver qu'il  n'y  avoit  point  de  gouvernement 
dans  l'univers  fans  quelque  inconvénient  ;  mais 
des  gens  fydématiques  ne  fe  rendent  pas  faci- 
.lement  à  l'évidence. 

On  lui  fit  voir  des  maifons  de  campagne 
vraiment  enchantées,  où,  pour  retracer  les  rui- 
nes des  anciennes  villes  de  Grèce  &  d'Italie, 
on  avoit  condruit  des  édifices  qu'on  avoit  fait 
fauter  par  la  mine.  Norre  voyageur  vit  le  célèbre 
Pitt  (aujourd'hui  le  comte  de  Chattam)  com- 
me un  ancien  ami,  &  ils  s'entretinrent  longue- 
ment fur  l'état  actuel  de  l'Europe.  La  converfa- 
tion  devoit  être  incéreflanre  :  c'étoit  la  Raifon 
qui  difcouroit  avec  un  de  fes  plus  zélés  difciples. 

Il  fe  trouva  là  un  mylord  fort  inftruit  &  fort 
aimable ,  qui  s'égaya  lui-même  fur  fon  propre 
pays.  "  Nous  fommes  inconftants ,  difoit-il , 
„  commei'élément  qui  nous  environne,  nous 
5,  n'avons  de  (Table  qu'un  fond  de  taciturnité 
„  dont  il  eil  difficile  de  nous  dépouiller.  Nous 
5,  arrivons  dans  une  ville  pour  y  demeurer 
„  fix  mois,  &  nous  en  partons  dès  le  lende- 
„  main.  Cela  vient  d'une  inquiétude  natu- 
„  relie  qui  nous  tourmente ,  &  dont  nous  ne 
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„  fommes  pas  raaîcres ,  malgré  notre  fana- 
„  dfme  pour  la  liberté.  On  nous  ainioir  au- 
„  trefois  pour  notre  argent;  mais  on  nous 

a  fi  fouvenc  trompés ,  que  nous  fommes 

devenus  aufTi  économes  que  défiants. 
Nous  voudrions  toujours  voyager ,  & 

pour  l'ordinaire  dans  nos  courfes,  nous  ne 

voyons  que  des  Anglois.  Ufage  ridicule 
„  qui  vient  d'une  trop  grande  prévention  en 

faveur  de  nous-mêmes ,  &  de  la  crainte  de 
„  nous  communiquer.  Nous  aimons  la  Fran- 
„  ce  ,  &  nous  haïfTons  les  François  ;  nous 
„  nous  efforçons  d'apprendre  leur  langue  pour 
),  ne  point  la  parler.  Nous  n'cfiimons  que 
„  notre  pays,  &  nous  ne  pouvons  y  demeu- 
„  rer;  les  femmes  mêmes  courent  chercher 
^,  d'autres  régions  que  leur  patrie.  Nous  ne 
^  manquons  à  perfonne ,  mais  nous  fommes 
„  toujours  fijr  le  qui  "jîve  ^  dans  l'appréhen- 
,,  fion^u'on  ne  nous  manque.  On  ne  trouve 
„  jamais  après  nous  des  dettes  &  des  plain- 
^  tes,  mais  nous  ne  laiflbns  point  de  regrets. 
„  Nos  adieux  font  aufil  fecs  que  notre  arrivée  ; 
„  nous  cédons  au  fexe  le  foin  de  s'attendrir. 

„  Si  nous  parlons  peu,  c'cfi  qu'on  nous 
„  répète  continuellement  que  la  femme  cft 
„  faire  pour  babiller,  &  l'homme  pour  pen- 
„  fer.  Nous  lifons  volontiers;  mais  dans  nos 
,1  ledtures ,  comme  dans  nos  façons ,  nous  pré- 
,,  ferons  ce  qui  efi  fingulier. 

5,  Nous  ne  fomines  humains  que  par  goût 
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5,  pour  rhéroiTme,  &  nous  aimons  le  plaidr 
„  fans  connoître  la  volupté.  II  efl:  rare  que 
5,  nous  approuvions  ce  qui  ne  relTemble  poinc 
„  à  nos  loix  &  à  nos  mœurs;  mais  nous  nous 
„  conformons  fans  peine  aux  ufages  des  dif- 
„  férencs  pays ,  en  voulant  toujours  néan- 
5,  moins ,  foie  dans  la  coupe  de  nos  habits , 
5,  foie  dans  la  manière  de  nous  préfenter, 
3,  qu'on  nous  reconnoifîè  pour  Anglois. 

„  On  nous  flatte  rarement  en  nous  louant. 
„  Les  éloges  à  nos  yeux  ont  quelque  chofe 
„  de  rampant. 

„  Le  patriorifme  eft  notre  pafïïon,  la  li- 
„  berté  notre  élément;  &  fi  l'on  nous  traite 
„  d'enthoufiafles  fur  ces  deux  points ,  c'eft 
5,  que  nous  n'avons  pas  l'art  de  perfuader.  Il 
„  y  a  toujours  en  nous  quelque  chofe  d'auftere 
„  qui  diminue  le  mérite  de  nos  fentiments  & 
5,  de  nos  goûts. 

„  Nous  fommes  capables  des  hautes  fcien- 
„  ces ,  quoique  trop  efclaves  de  nos  auteurs. 

„  Nous  pouffons  l'amitié  jufqu'au  dernier 
„  période,  mais  quand  nous  nous  fommes af- 
5,  furés  un  ami  par  une  longue  fuite  d'années; 
5,  ainfi  l'on  meurt  très-fouvent  avant  d'avoir 
5,  notre  confiance. 

Lucidor  reconnut  à  plufieurs  traits  la  vérité 
du  tableau,  &  ne  quitta  Londres  qu'après 
avoir  rendu  juflice  aux  qualités  de  fes  habi- 
tants, qui  dans  la  vertu  comme  dans  le  vice  fooc 
toujours  extrêmes. 
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La  vue  de  l'Ecofle  &  de  l'Irlande  fut  un  nou- 
veau coup  d'œil  qui  n'intérefla  guère  moins 
notre  voyageur.  Il  vit  avec  facisfaclion  que  le 
bon  fens  y  étoit  révéré ,  &  qu'on  y  trouve  des 
hommes  dont  l'ame,  inacceflible  k  tous  les 
maux,  ne  connoît  de  douleur  que  celle  de  man- 
quer à  Ton  devoir.  Il  ne  put  comprendre  que 
les  Anglois,  qui  reprochent  fi  fortement  aux 
Catholiques  Tintoiérance,  fuiïènt  fi  ardents  à 
vexer  les  Irlandois  dans  ce  qui  concerne  la  re- 
ligion. 11  ell  rare  de  trouver  des  hommes  qui 
ne  foient  pas  inconféquents. 

Les  montagnes  d'Ecofie  avoient  pour  ha- 
bitants plufieurs  refpedables  vieillards  blanchis 
dans  les  combats,  dont  la  mémoire  étoit  un  li- 
vre très-ample  &  très  curieux.  Il  les  interrogea, 
&  ils  lui  rendirent  un  compte  fidèle  de  quel- 
ques guerres  dont  ils  avoient  été  acteurs,  6c 
que  nous  lifons  tout  différemment  dans  Thif- 
toire.  Prefque  tous  les  récits  (ont  ceux  des  hif- 
toriens,  &  non  la  narration  des  événements» 

CHAPITRE    XL 

//  vifite  le  Portugal. 

LA  mer,  favorable  aux  defirs  de  notre  phi- 
lofophe,  le  mit  à  Lisbonne  en  très-peu 
de  temps.  L'afpe(ft  de  cette  ville  toute  en  cm- 
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phithéârre,a  quelque chofe de féduifant;  mais 
l'intérieur  ne  répond  point  au- dehors,  &  fur- 
tout  depuis  le  trop  fameux  tremblement  de 
terre  qui  caufa  tant  de  dégât. 

Les  Portugais  ne  celTerent  d'examiner  Lu- 
cidor.  Ils  font  fins.  Ce  qui  lui  fît  dire,  que  s'ils 
vouloient  s'appliquer  aux  fciences,  ils  iroient 
fort  loin  ;  mais  ils  ne  connoifîènt  que  la  théo- 
logie fcholadique.  La  routine  met  prefque  tou- 
jours des  entraves  à  l'efprit. 

On  le  promena  chez  les  feigneurs ,  où  il 
apperçut  une  opulence  dont  on  ne  favoit  pas 
tirer  parti.  On  fe  contentoit  d'être  riche  &  d'é- 
raler  ce  qui  peut  éblouir,  fans  fe  procurer  les 
aifances  de  la  vie.  C'eft  un  art  que  celui  de 
dépenfer  à  propos. 

A  voir  le  férieux  des  habitants,  on  eut  pré- 
fumé qu'ils  méprifoient  tous  lesplaifirs;  mais 
Lucidor  qui  ne  jugeoit  pas  des  chofes  parleur 
fuperficie ,  découvrit  que  leur  amour  pour  la 
volupté  étoi:  un  feu  caché  fous  la  cendre ,  & 
qu'il  s'enflammoit  avec  violence,  lorfqu'il  n'y 
avoit  ni  jour  ni  témoins.  Les  hommes  ont  dif- 
férentes manières  de  fe  mafquer.  L'oifiveté 
faifoit  le  malheur  du  pays;  il  n'y  avoitqueles 
commerçants  qui  s'appliquoient  au  travail. 

Notre  voyageur  engagea  le  miniftere  à  ré- 
pandre des  encouragements  par  le  moyen  des 
récompenfes.  On  fait  des  hommes  ce  qu'on 
veut,  lorfqu'on  les  prend  par  l'intérêt. 

On  lui  propofa  dWifter  à  un  combat  de 
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taureaux  &  h  une  aucodafée ,  &  il  fe  contenta 
de  répondre  que  ces  deux  fpedacles  lui  étoient 
odieux  ;  qu'il  n'écoit  ni  cruel  pour  prendre  plai- 
fr  au  premier,  ni  fanatique  pour  fupporter  le 
fecond. 

Cependant  il  ne  put  s'empêcher  d'avouer 
que  la  lumière  fe  répandoit  vivement  à  Lifr 
bonne,  &  que  les  Portugais  commençoicnt  a 
s'éclairer  fur  plufieurs  articles  eflentiels.  Les 
bibliothequesquijufqu'alorsn'avoientétécom- 
pofées  que  de  légendes  ridicules  &  de  mi(e- 
rables  bouquins,  fe  meubloient  de  manière  à 
contenter  la  Raifon.  La  fjicnce  efl  un  aHre 
qui  fe  promené,  &  dont  les  influences  ne  fe 
font  pas  fentir  par-tout  également.  Pour  cer- 
tains pays  il  cil  plus  oblique,  pour  d'autres 
plus  perpendiculaire;  mais  tôt  ou  tard  les  dif- 
férents climats  ont  part  à  Tes  bienfaits. 


CHAPITRE     XII. 

//  juge  de  l'Ejpagîie  ir*  des  Efpcignols. 

IL  étoit  midi  lorfqu'il  entra  dans  ce  royau- 
me, &  la  plupart  des  habitants  n'avoienc 
encore  rien  fait.  La  pareiïè  mêlée  à  la  chaleur 
du  pays,  retient  leurame  captive;  &  leur  ef- 
prit  né  pour  de  grandes  chofes,  ne  fe  repaie 
que  de  l'honneur  d'exifler. 

C  vj 
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De  là  vient  que  l'agriculture  eft  fi  négligée 
en  Efpagne,  &  qu'au  lieu  de  mettre  fa  con- 
fiance dans  rindutlrie&  dans  le  travail,  on  ne 
compte  que  fur  l'arrivée  des  gallions. 

Malgré  ce  nuage  épais  qui  ofFufque  les  Ef- 
pagnols,  on  découvre  parmi  eux  des  hommes 
rares,  &  même  fublimes. 

Le  mal  e(î,  que  les  études  qui  fe  font  dans 
le  pays,  refîèrrent  l'efprit  au-lieude  l'étendre. 
Lucidor  s'en  plaignit  à  quelques  dofleurs  de 
l'univerfiLé  de  Salamanque,  &  ils  en  convin- 
•fenr.  On  doit  aux  lumières  du  fiecle  un  pa- 
reil aveu.  On  n'eut  ofé  le  faire  il  y  a  qua- 
tre-vingt ans. 

Il  parcourut  tous  les  livres  compofés  par 
les  Espagnols;  &  fi  l'on  en  excepte  une  mul- 
titude de  fermons  burlefques  &  de  romans 
dévots,  il  trouva  que  leur  nombre  éroit  fore 
exigu,  &  il  en  gémir.  AufTi  les  Efpagnolsne 
font  connus  que  par  leurs  guerres.  Llndiffé- 
rence  qu'ils  afFtéterent  pour  les  mufes,  leur 
fît  long- temps  garder  V incognito. 

Quant  h  ce  qu'on  leur  reproche  du  côté  de 
l'orgueil ,  il  crut  appercevoir  qu'il  y  avoitplus 
de  fierté  que  de  vanité,  &  que  c'eft  là  ce  qui 
rendoit  la  nation  finguliérement  généreufe. 
D'ailleurs  quand  on  ne  fait  pas  le  bien  par 
les  motifs  épurés  de  la  religion  ,  il  importe 
peu  que  ce  foit  par  oftentation ,  ou  par  ma- 
gnanimité. 

Les  dépenfes  de  Madrid  confînoienc  dans 
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une  multitude  de  domeftiques  &  de  mulets. 
On  y  aime  le  cortège  &  la  pompe,  hors  de 
là  on  y  refpecte  beaucoup  la  tempérance. 

Le  monarque  qui  eut  toujours  le  coup  d'œil 
jufte  dans  le  choix  de  Tes  minilîres,  en  s'aflb- 
ciant  des  hommes  aufll  fages  qu'intelligents 
pour  partager  avec  eux  le  poids  de  la  royau- 
té, avoit  donné  une  nouvelle  exilknce  à  fa 
capitale,  &  une  nouvelle  forme  aux  habitants. 
On  ne  voyoit  plus  ces  immondices  qui  désho- 
noroient  la  réfidence  du  fouverain ,  ni  ces  im- 
menfes  chapeaux  qui  obombroient  les  vifages, 
&  qui  très-lbuventmafquoient  des  forfaits.  On 
fait  créer,  lorfqu'on  fait  gouverner. 

Il  ne  manquoit  plus  à  la  gloire  du  roi ,  que 
de  ranimer  les  campagnes  (iérilcs  &  languif- 
fantes,  par  une  culture  analogue  au  fol  &  au 
climat,  &  de  pourvoir  aux  befoins  des  voya- 
geurs ,  en  faifant  ouvrir  des  chemins  &  conf- 
truire  des  auberges.  On  ne  feroit  plus  de  châ- 
teaux en  Efpagne ,  fi  Ton  y  trouvoit  des  ca- 
barets propres  &  commodes. 

Lucidor  entendit  avec  plaifir  les  plus  grands 
éloa;es  donnés  au  comte  d'Arenda ,  comme  un 
minirtre  le  plus  intelligent,  le  plus  équitable, 
&  le  plus  défintérefîe. 

Les  Efpagnols  ont  un  germe  de  grandeur 
qui  ne  cherche  qu'à  fe  développer,  comme  il 
paroît  chez  plufieurs  magnats ,  dont  la  géné- 
roficé  n'a  point  de  bornes. 

11  eft  fâcheux  que  cela  ne  foit  pas  décoré 
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de  cet  extérieur  agréable  qui  donne  du  prix 
aux  choies  les  plus  communes.  On  a  toute  la 
peine  du  monde  à  fe  perfuader  que  des  hom- 
mes dont  les  dehors  font  trop  négligés ,  aient 
une  ame  bien  ornée. 

La  mal-propreté  des  citoyens,  dit  un  grand 
d'Efpagne  à  Lucidor,  fait  que  nous  avons  peu 
d'apologiftes.  Un  fiecle  où  Ton  fe  pique  de 
délicatefle  &  de  raffinement,  ne  fert  qu'à  nous 
rendre  encore  plus  extraordinaires;  mais  un 
peuple  fier  ne  s'accommode  point  des  modes 
étrangères,  il  veut  être  lui,  &  ne  veut  être  que 
cela;  de  forte  quec'efl:  arracher  l'âme  d'un  Ef- 
pagnol,  que  de  le  dépouiller  de  fon  manteau. 

La  converfation  des  femmes  fatisfit  notre 
voyageur  au  delà  de  ce  qu'on  peut  imaginer. 
Elles  pétillent  d'efprit,  &  ce  n'eft  point  aux 
dépens  de  la  raifon.  Elles  badinèrent  les  pre- 
mières fur  toutes  les  intrigues amoureufes qu'on 
leur  prête  ,  fur  tous  les  billets  doux  qu'on 
leur  fait  écrire,  fur  tous  les  foupirs  qu'on  leur 
fait  pouffer.  Elles  demandèrent  à  notre  phi- 
lofophe  s'il  étoit  François,  (il  n'en  avoit  ce- 
pendant pas  la  mine)  afin  de  fa  voir  s'il  fe 
vanteroit  d'avoir  eu  leurs  faveurs,  &  de  les 
avoir  enlevées  ;  car  nous  favons ,  difoient-  elles , 
qu'à  Paris  on  s'amufe  ainfi  à  nos  dépens.  Lorf- 
qu'il  eft  queflion  d'Efpagnoles ,  il  y  a  tou- 
jours fur  la  fcene  quelque  hiftoriette  de  cette 
efpece. 

Lucidor  parcourut  les  principales  villes  du 
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royaume  fans  y  trouver  rien  d'intéreflànt,  ex- 
cepté dans  les  ports  de  mer,  où  le  concours 
des  marchandifes  &  des  étrangers  répand  Ta- 
bondance  &  la  gaieté.  La  circulation  des  ef- 
peces  fait  la  circulation  de  la  vie.  L'Efpagnol 
de  Barcelone  ou  de  Cadix  eft  tout  différent 
de  rEfpagnol  de  Grenade  ou  de  Cordoue. 

Les  cloîtres  avoient  des  hommes  de  génie 
capables  des  plus  grandes  chofes ,  fi  d'heu- 
reufes  circondances  les  euflent  tirés  de  robf- 
curité.  Il  en  eft  de  refprit  comme  de  la  pou- 
dre, plus  on  le  reflTerre,  plus  il  a  d'cxplofion. 


CHAPITRE    XIII. 

//  voyage  en  Italie ,  ^  il  s'arrête  à 
Qenes. 

LA  république  de  Gènes,  quoique  com- 
pofée  de  fénateurs  intelligents,  ne  parut 
point  aux  yeux  de  notre  inconnu  avoir  afTèz 
pourvu  au  bien  des  citoyens  :  ce  qui  lui  fie 
juger  que  le  pays  n'étoit  pas  riche.  Si  Ton 
excepte  en  effet  quelques  nobles  &  quelques 
négociants  qui  affichent  lopulence,  le  re(le 
vit  malheureufement. 

Le  voyageur  qui  ne  donne  qu'un  coup 
d'œil,  eft  ébloui  par  ces  magnifiques  pabis, 
donc  Gènes  fe  glorifie  ;  mais  un  philolbphe 
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qui  approfondie,  voie  la  mifere  malgré  ces  de- 
hors. Les  habitants  de  Sarzanne,  de  Lerici 
&  des  villages  des  environs,  relîèmblent  à  des 
fpedres. 

Lucidor  n'eut  qu'à  Ce  louer  de  la  policefïè 
des  Génois ,  &  il  remarqua  que  leur  gravité, 
qu'on  prend  pour  de  Torgueil,  n'étoit  qu'un 
ufage  de  cérémonie,  &  que  dans  le  commerce 
ordinaire  ,  ils  avoient  beaucoup  d'aménité. 
Belle  leçon  pour  ceux  qui  ne  jugent  des  per- 
fonnes  que -fur  la  furface. 

Quant  au  peuple,  il  ne  falloit  pas  trop  s'y 
fier  :  il  a  toujours  pafle  pour  le  plus  mauvais 
de  toute  l'Italie. 

Les  fciences  n'étoienc  à  Gènes  ni  mortes 
ni  vivantes.  On  les  révéroit,  mais  on  n'en 
faifoit  pas  l'objet  de  Ton  application.  La  lan- 
gue Italienne  s'y  trouvoit  embarrafîee  ;  on  ne 
Ta  parloit  qu'avec  contrainte. 

Lucidor  défapprouva  tous  ces  figisbés  , 
autrement  ces  cavaliers  fervants  qui  ne  cefTenc 
d'accompagner  les  femmes,  &  qui  écartent 
infenfiblement  les  maris.  Il  ne  fuffit  pas  pour 
une  époufe  d'être  fage,  îl  faut  qu'elle  ne  foit 
pas  même  foupçonnée.  Du  moins  c'efl:  ainfî 
que  penfe  la  raifon ,  &  ce  ne  feroit  pas  une 
petite  entreprife  que  de  vouloir  prouver  qu'elle 
a  tort. 

D'ailleurs,  il  y  a  des  mœurs  à  Gènes  com- 
me dans  tous  les  pays.  Un  peu  de  bien  &  un 
peu  de  mal ,  félon  le  proverbe  Italien  ,  un 
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poco  di  hene ,  un  poco  di  maie.  Ce  mélange 
eft  inévitable  parmi  des  hommes  qui  ont  des 
pallions. 

Il  voulut  examiner  fi  l'épithete  de  fuperbe 
qu'on  accorde  h  Gènes,  venoit  de  la  magnifi- 
cence de  Tes  palais  ou  de  la  fierté  de  Tes  ha- 
bitants ;  mais  après  Ton  examen ,  il  s'abfiiinc 
de  décider.  La  prudence  ne  fe  répare  jamais 
de  la  raifon. 

Il  dit  aux  Génois  avant  de  les  quitter,  que 
leur  république  exerçoit  une  petite  tyrannie, 
en  obligeant  les  aubergifies  d'acheter  fa  mau- 
vaife  huile  &  (on  mauvais  vin  pour  les  débi- 
ter aux  voyageurs.  C'eft  une  mauvaife  poli- 
tique que  de  mal  accueillir  les  étrangers.  Le 
concours  fait  fouvent  la  richefl^  d'un  pays. 


CHAPITRE    XIV. 

De  la  Corfe. 

LuciDOR  trouva  que  la  Corfe  étoit  très" 
bien  entre  les  mains  des  François ,  & 
que  cet  arrangement  déchargeoit  les  Génois 
d'un  grand  fardeau  :  car  pour  foutenir  le  titre 
foftueux  de  roi ,  ils  épuifoient  toutes  leurs  for- 
ces, &  ils  n'étoient  au  bout  du  compte  qu'un 
monarque  /;;  partibus. 

Quand  notre  philofophe  vie  les  montagnes 
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&  les  torrents  dont  la  valeur  ^Françoife  a  voit 
triomphé,  il  regarda  la  prife  de  Corfe  comme 
le  nœud  gordien  qu*il  avoir,  fallu  couper.  Ses 
premières  interrogations  eurent  pour  objet  le 
commandant  Paoli  ;  il  le  connoifToit  depuis 
bng-temps,  comme  lui  ayant  communiqué 
des  lumières  fur  les  fciences  &  fur  la  politi- 
que, mais  il  ne  favoit  pas  ce  qu'on  penfoit  de 
lui  dans  Ton  propre  pays. 

On  lui  dit  que  ce  général  pouvoit  beau- 
coup mieux  finir;  qu'une  capitulation  lui  au- 
roit  fait  bien  plus  d'honneur  qu'une  fuite  pré- 
cipitée; que  cela  venoit  de  ce  ^u'il  n'avoic 
point  été  fécondé,  &  de  ce  qu'il  connoifToic 
peut-être  moins  fart  de  la  guerre  que  les  in- 
térêts des  diverfes  puiflances. 

Lucidor  s'apperçut  que  la  Corfe  avoir  be- 
foin  d'une  grande  fobriété  pour  fubvenir  aux 
infulaires;  que  le  terrein,  ainfi  que  l'efprit, 
manquoit  d'une  certaine  culture  ;  que  mal- 
gré les  grands  nom.s  que  certains  habitants 
prenoient,  comme  des  noms  de  baptême,  ils 
avoient  une  forte  de  rudefîè  donc  ils  ne  fe 
dépouilloient  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  & 
que  le  commerce  des  François,  bien  différent 
de  celui  des  Génois,  viendroit  à  bout  de  les 
maniérer. 

Il  crut  revoir  dans  l'humeur  des  Corfes  ces 
brouillards  &  ces  inégah"tés  qui  altèrent  l'air 
du  pays,  en  avouant  néanmoins  que  la  der- 
nière guerre  les  jufhfioit  en  partie  du  repro- 
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che  qu'on  leur  fait  d'être  horriblement  cruels. 
Il  en  eft  des  nations  comme  des  particuliers, 
elles  fe  corrigent  en  vieillidànt. 


CHAPITRE    XV. 

Ses  remarques  fur  Veiiife. 

VOICI  la  ville  du  monde  h  plus  curieufe 
&  la  plus  étonnante ,  dit  Lucidor  en  y 
entrant.  On  ne  peut  s'en  former  une  jude 
idée  que  lorfqu'on  l'appcrçoit.  En  effet,  bâ- 
tie au  milieu  des  eaux,  qui  forment  Tes  carre- 
fours &  fes  rues,  elle  paroît  un  alîèmblage  de 
navires  qui  fe  repofent  fur  une  mer  tranquille. 

Il  examina  le  gouvernement  du  pays  avec 
toute  la  prudence  qu'on  y  exige  ;  &  il  ob- 
ferva  que  pour  dérourner  Tatcention  du  peu- 
ple des  opérations  du  fénat ,  on  le  lalfoit  de 
plaifirs.  Ce  n'étoit  prcfque  toute  Tannée  que 
fpeélacles  &  mafcarades.  Les  moeurs  en  fouf- 
froicnt,  tandis  que  les  loix  politiques  y  ga- 
gnoient. 

„  On  nous  amufe ,  il  efl  vrai ,  difoient  quel- 
„  ques  gondoliers ,  mais  ce  n'eft  pas  pour 
„  nous  vexer.  Les  impôts  font  modérés  & 
„  n'apportent  jamais  l'indigence  ;  de  forte 
„  qu'en  examin:inc  le  foin  que  prennent  nos 
„  maîtres  &  le  bonheur  dont  nous  jouiflTons, 
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5,  on  peut  nous  définir  un  peuple  libre  gou- 
„  verné  par  des  efclaves. 

Cette  manière  de  s'exprimer  annonce  un 
peuple  auffi  fpiricuel  qu'éloquent.  Il  a  le  coup 
d'oeil  jufte  &les  plus  heureufes  reparties.  Auffi 
lui  laifïe-t-on  l'honneur  de  pouvoir  demander 
aux  fpeélacles  la  répétition  des  endroits  qui  lui 
paroiflènc  intérefîànts. 

Le  fénat  vénitien  femble  retracer  le  fénat 
romain  :  c'eft  la  même  exadicude  &  la  même 
dignité.  Le  doge  n'a  âu-deflus  des  fén a teurs 
que  des  refpeéls  &  des  titres  plus  étendus.  Sou- 
mis aux  loix  comme  le  dernier  des  fujets ,  il 
eft  comptable  à  la  république ,  fous  peine  de 
mort,  de  fa  conduite  &  de  Ton  adminiftration. 

Son  mariage  avec  la  mer  paroît  avoir  quel- 
que chofe  de  bizarre;  mais  le  peuple  a  befoin 
de  certaines  cérémonies  qui  lui  en  impofent 
&  qui  faflent  circuler  l'argent.  L'opinion  eft 
la  reine  du  monde. 

Il  n'en  efl:  pas  de  même  des  jeux  qui  font 
ruineux,  &  que  la  république  laiflè  fubfifter 
mal-à-propos.  Ils  entraînent  la  ruine  des  fa- 
milles, entretiennent  l'oifiveté,  engourdiflent 
Tame,  &  les  études  Ce  négligent.  Il  y  auroic 
beaucoup  plus  de  Vénitiens  favants,  s'ils  étoient 
moins  enclins  au  plaifir.  Les  fens  ne  peuvent 
gagner,  que  Tefprit  n'y  perde. 

La  liberté  du  pays ,  qui  confiée  a  aller  fans 
gêne,  à  s'habiller  fans  façon  ,  à  pouvoir  ache- 
ter &  manger  un  fruit  en  pafTant  dans  la  rue , 
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fut  fort  applaudie  de  Lucidor.  Il  trouva  que 
les  hommes  en  forçant  fans  épée,  les  femmes 
fans  fuite,  les  fénateurs  fans  cortège,  fe  dé- 
barrafloient  de  Tefclavage  le  plus  aflfujettif- 
fant,  &  que  rien  ne  refTembloit  mieux  à  l'âge 
d'or  que  cette  heureufe  fimplicité. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'eft 
que  la  république  a  fagement  écarté  le  luxe 
de  fes  états.  L'habit  noir  forme  toute  la  pa- 
rure, &  les  modes  de  Paris  n'intérefTent  pas 
plus  les  Vénitiens  que  les  ufages  de  Pékin.  Ils 
fe  contentent  d'en  voir  quelques  échantillons 
parmi  les  étrangers  qui  les  vifitent. 

Lucidor  cherchoit  inutilement  avec  qui 
converfer.  Six  théâtres  ouverts  tous  les  foirs, 
étoient  la  ruine  des  converfations.  Les  Véni- 
tiens fe  rendent  au  fpedlacle,  qui  dure  depuis 
(îx  heures  jufqu'à  onze,  pour  ne  s'entretenir 
dans  leurs  loges  que  de  fonates  &  d'ariettes. 
Cependant  les  femmes  firent  valoir  leurefprir. 
Elles  ont  des  faillies,  qui,  jointes  aux  grâces 
de  leur  langage,  les  rendent  très-agréables. 

Il  fut  fort  étonné  de  voir  des  membres  du 
fénat  qui,  les  patentes  h  la  main ,  vifitoient  les 
étrangers  pour  leur  demander  fupcrbement 
l'aumône.  Il  femble  qu'une  république  aulïï 
illudre ,  devroit  au  moins  trouver  dans  ks  épar- 
gnes dequoi  foulager  des  membres  diflingués. 
La  fierté  ne  s'accommode  pas  d'une  pareille 
humiliation. 

On  voulue  lancer  le  philofophe  dans  des 
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intrigues  amoureufes.  Il  y  a  par- tour  des  gens 
officieux,  &  principalemenc  en  Italie;  mais  la 
Raifon,  quoiqu'amie  du  beau  fexe,  ne  donne 
pas  dans  les  aventures. 

Les  libraires  avoient  des  boutiques  qui  an- 
noncent que  les  Vénitiens ,  malgré  leurs  af-^ 
faires  &  leurs  plaifirs,  lifent  quelquefois.  Les 
caffés  font  leurs  rendez- vous  ordinaires.  C'eft 
là  qu'on  s'entretient  de  nouvelles,  &  qu'on 
parle  de  tout ,  excepté  du  Gouvernement. 
La  ville  eft  remplie  d'efpions ,  qui  comme 
autant  d'Argus,  ont  des  yeux  par  milliers. 

Lucidor  voulut  voir  les  moines.  On  les  ré- 
formoit  alors.  Il  leur  trouva  beaucoup  d'efpric, 
mais  ils  lui  parurent  très  intrigants,  &  confé- 
quemment  dangereux.  Quand  on  fort  de  Ton 
état,  on  donne  toujours  dans  les  excès;  fi  ce 
neil  du  côté  du  cœur,  c'efl  du  côté  de  l'erprit. 

Après  quinze  jours  paiTés  a  Venife,  (c'eft 
afTez  pour  quelqu'un  qui  n'a  ni  la  pafîion  des 
femmes,  ni  celle  du  jeu)  il  courut  vifiter  Ra- 
gufe,  petite  république  fous  la  domination  du 
grand- feigneur,  où  il  y  a  du  génie,  &  de  la 
il  revint  fur  Tes  pas ,  &  il  fe  rendit  k  Naples. 
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CHAPITRE     XVI. 

//  pajfe  par  Bologne  Ij^  par  Lvcourne. 

FERRARE,  ville  OÙ  il  y  a  plus  de  maifons 
que  de  perfonnes,  &  où  Ton  ne  s'arrête 
ordinairement  que  pour  donner  un  coup  d'œil 
fur  quelques  églifes  &  fur  quelques  palais,  lui 
parut  une  belle  folitude.  Après  avoir  vificé  le 
tombeau  de  l'Ariofte,  pouce  aufîi  renommé  que 
le  Dante,  il  fe  rendit  h  Bologne. 

Ce  féjour ,  peuplé  de  gens  de  lettres  &  de 
favancs,  offre  à  Tefprit  tout  ce  qui  peut  le  fa- 
tisfaire.  Notre  voyageur  p^fTa  quelques  jours 
avec  eux,  qui  ne  lui  durèrent  qu'une  minute. 
Les  uns  lui  dévoilèrent  les  plus  intimes  fccrets 
de  rtiiiloire  naturelle ,  les  autres  lui  montrè- 
rent toutes  les  richelîès  de  l'éloquence  &  de 
la  poéfie;  &  il  n'y  eut  pas  jufqu'à  des  fem- 
mes, qui  en  qualité  d'Académiciennes,  l'oc- 
cupèrent de  la  manière  la  plus  intérelTante  & 
la  plus  agréable. 

Il  fe  félicitoit  de  voir  Tes  connoidànces  fî 
bien  mifes  à  profit;  mais  il  parla  peu,  dan«  la 
crainte  de  trahir  Ton  fecret.  Des  perfonnes 
auffi  familiarifées  avec  fes  inflruclions,  pou- 
voient  facilement  le  deviner. 

L'académie  de  l'Inllitut,  abrégé  de  touc 
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ce  que  la  nature  renferme  de  plus  curieux,  ' 
devint  un  fujet  d'admiration  &  d  éloges  pour  ; 
Lucidor.  Les  quatre  parties  du  monde  avoient  ] 
contribué  à  former  ce  précieux  dépôt.  C  eft  \ 
là  qu'on  s'éclaire  fur  tous  les  phénomènes  de  •: 
l'univers ,  &  qu'on  apprend  à  reconnoître  cette  I 
Sageiïe  fupréme  qui  créa  tant  de  merveilles  \ 
pour  exercer  notre  reconnoifîànce  &  notre  i 
efprit.  j 

François  Zanotti,  le  Fontenelle  de  l'Italie,  ; 
ne  vouloit.  plus  quitter  Lucidor.  Il  Taccom-  j 
pagna  dans  toutes  fes  vifites ,  &  par  tout  il  fut  i 
i'amufer.  Un  efprit  agréable  a  la  vertu  de  l'at-  j 
traction.  \ 

La  paffion  des  Bolonois  pour  les  fpeda-  1 
clés,  efl:  celle  de  tous  les  Italiens.  Le  théâtre  : 
eft  leur  élément.  Le  peuple  même  croit  avoir 
befoin  de  ce  paHe-temps ,  &  l'oifiveté  y  trouve 
fon  compte.  Notre  philofophe  y  parut  quel-  j 
quefois,  comme  un  homme  qui  voit  les  cho-  ; 
fes  fans  paflion.  Il  fut  enchanté  de  la  falle,  \ 
dont  l'architeélure  &  les  proportions  forment  ; 
une  perfpeclive  raviflante. 

Il  y  avoit  au  milieu  de  Bologne  une  mai-  \ 
fon  que  la  noblelTe  loue,  &  où  elle  fe  rafTem-  \ 
ble  pour  jouer  &  pour  difcourir.  Lucidor  s'y  i 
fît  préfenter,  &  dans  l'intervalle  de  deux  heu-  i 
res  il  connut  toute  la  ville  :  ce  qui  lui  parut 
très-commode,  &  ce  qu'on  devroit  imiter.        j 

Il  eut  beau  examiner  avec  des  yeux  criti-  i 
ques  la  conduite  des  maris ,  loin  de  les  trou-  i 
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ver  jaloux,  il  vie  fans  beaucoup  de  peine  qu'ils 
n'étoienc  que  très-commodes.  INlais  la  jalou- 
fîe  des  Italiens  a  pris  tellement  racine,  que 
quelque  choie  qu'on  dife  pour  détruire  cette 
opinion ,  on  répétera  toujours  que  les  femmes 
en  Italie  ont  des  efpions  dans  leurs  époux. 
L'Italien  n'ell  jaloux  que  de  fa  maîtredè. 

Peu  de  perfonnes  voient  avec  les  yeux  de 
la  vérité  les  magnifiques  peintures  dont  Bo- 
logne eft  remplie;  elles  arrêtèrent  Lucidoc 
plus  qu'il  ne  croyoit.  Le  beau  a  le  plus  grand 
afcendant  fur  une  ame  réfléchifTànte. 

Livourne ,  où  notre  voyageur  fe  rendit  avec 
empredèment ,  offrit  une  autre  fcene.  On  n'y 
connoît  d'autre  fcience  que  celle  du  commer- 
ce, &  c'ert  la  ville  d'Italie  qui  paroîc  la  moins 
Italienne.  Les  étrangers,  qui  y  abondent  de 
toutes  parts,  en  ont  fait  une  tour  de  Babel 
pour  les  mœurs  &  pour  le  langage. 

„  En  voyant  ce  port  de  mer,  dit  un  capi- 
,  taine  de  vaiiîèau  h  Lucidor,  vous  décou- 
,  vrez  la  mine  d'où  les  Médicis,  grands- ducs 
,  de  Tofcane,  tirèrent  leurs  tréfors.  C'eft  \h 
,  qu'ils  puiferent  le  germe  de  leur  grandeur, 
,  &  qu'ils  trouvèrent  les  moyens  de  former 
,  des  artilles,  de  renouvellcr  les  arts,  &  d'en- 
richir leur  pays  des  chef  d'œuvres  les  plus 
précieux.  „  Il  parloit  encore  lorfqu'on  mie 
à  la  voile,  &  bientôt  on  fe  vie  en  pkine  mer. 
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CHAPITRE    XVII. 

Il  anive  à  Malthe^  îs^  vifite  la  Sicile. 

LA  navigation  fut  très-périlleufe,  quoique 
le  trajet  ne  foit  pas  long.  Les  ténèbres 
les  plus  profondes  amenèrent  la  nuit  en  plein 
midi.  Les  vents  fe  déchaînèrent,  les  flots  s'a- 
moncelerent,  &  le  vaifTeau  tantôt  plus  élevé 
qu'une  montagne ,  tantôt  plus  abaifle  qu  un 
précipice,  annonçoit  une  ruine  prochaine  a 
tout  réquipage.  Les  uns  maudiflbient  la  mer, 
les  autres  imploroient  le  ciel;  &  au  milieu 
de  cette  horrible  confufion ,  Lucidor  loin  de 
murmurer,  prit  patience  ôc  manœuvra.  Les 
plaintes  ne  guériflent  point  les  maux ,  &  la 
peur  ne  fait  que  les  augmenter. 

Malthe ,  cette  Ifle  célèbre  faite  pour  don- 
ner des  loix  aux  ennemis  du  nom  chrétien , 
ou  du  moins  pour  arrêter  leurs  incurfions,  in- 
térefîà  vivement  notre  voyageur  par  fon  gou- 
vernement &  par  fa  pofition.  C'ell:  là  qu'il  vie 
la  fleur  de  la  noblefle  s'épanouir  fous  l'empire 
d'un  grand-maître,  dont  la  fouveraineté  ne  fe 
fait  fentir  que  par  la  clémence  &  parla  poli- 
tefle.  Il  commande  à  la  portion  la  plus  ref- 
peclable  de  l'Europe,  fans  paroître  comman- 
der, fâchant  que  c'ell  l'amour  du  devoir  qui 
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conduit  les  âmes  bien  nées,  &  non  la  crainte 
des  punicions. 

Lucidor  en  reçue  le  plus  gracieux  accueil. 
C'étoit  alors  Emmanuel  Pinco,  qui  n'avoic 
d'autre  défaut  qu'une  extrême  vieillefîe  ,  & 
qui  fut  toujours  l'interprète  de  la  Raifon.  Ils 
difcoururent  enfemble  de  bonne  amitié  fur  le 
fol  du  pays,  qui  e(ï  affez  ingrat;  furie  carac- 
tère des  Malcois,  dont  les  mœurs  africaines 
refpirent  la  débauche  &  la  férocité,  lorfqu'ils 
ne  font  pas  civilifés  fur  la  qualité  du  climat 
qui  rend  l'air  inflammable  dans  les  jours  d'été. 

On  le  conduilît  h  la  grotte  de  S.  Paul ,  où 
Ton  trouve  une  forte  de  pierre  qui  végète,  & 
qui  fe  reproduit.  Les  phénomènes  de  h  nature 
n'échappent  point  aux  regards  de  la  Raifon. 

Il  fe  répandit  dans  les  différentes  auberges 
où  fe  rafTemblent  les  chevaliers,  &  leur  con- 
verfation  lui  prouva  qu'ils  s'appliquent  fcrieu- 
fement  h  leur  métier;  &  que  la  ledure  leur 
fert  de  récréation. 

C'efl  ce  qu'ils  peuvent  faire  de  mieux  dans 
un  pays  où  malheureufement  on  n'a  point  la 
refTource  de  ces  femmes  dillinguées,  qui  conf- 
tituent  la  bonne  fociécé.  Excepté  quelques 
baronnes,  il  n'y  a  guère  dans  la  ville  de  I\Ial- 
the  que  des  perfonnes  du  commun.  Les  hom- 
mes s'ennuient  bientôt  entr'eux  fi  le  fexen'ed 
de  la  partie;  l'amabilité  qu'il  répand,  jointe 
à  la  décence  qu'il  infpire,  fait  l'agrément  des 
compagnies. 

D  ij 


76  Voyage  de  la  Raifon 

Le  pape  tient  un  nonce  à  Malthe,  &  Lu- 
cidor  le  vie.  On  gagne  prefque  toujours  à  fré- 
quenter les  Italiens.  Il  y  en  a  peu,  fur- tout 
dans  les  places  éminentes,  qui  n'aient  des  con- 
noiflances  &  de  Tefprit. 

Les  chevaliers  enchantés  du  mérite  &  de 
l'aménité  de  l'aimable  inconnu  qui  venoit  les 
vifiter,  le  promenèrent  de  toutes  parts,  &  lui 
firent  voir  des  galères  de  la  religion  ;  mais 
lorfqu'ils  cherchèrent  à  le  deviner,  il  leur  fîc 
prendre  le  change  très-adroitement  fans  men- 
tir. On  n'efl:  pas  obligé  de  dire  toute  vérité. 
La  réticence  n'ed  point  une  diffimulacion. 

Il  partit  après  avoir  obfervé  les  fortifica- 
tions, qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  mo- 
numents curieux,  &  il  fe  rendit  en  Sicile,  là 
où  il  étoit  attendu. 

Palerm.e,  ville  très-belle,  très-peuplée,  & 
où  brille  une  noblefie  confidérable,  eft  à  jufte 
titre  la  capitale  du  pays.  On  y  trouve  plus 
d'efprit  que  de  favoir.  La  vivacité  paroît  être 
le  caraélere  dominant.  Il  eft  naturel  que  les 
Siciliens  fe  reflèntent  d'avoir  parmi  eux  le 
Mont-Etna.  * 

Le  falle,  comme  en  Italie,  n'efl:  affiché  qu'à 
l'extérieur.  Les  palais  font  magnifiques ,  & 
les  tables  excefllvement  frugales.  On  y  vit  de 
chocolat  &  de  rafraîchiflements. 

Lucidor  prenoit  plaifir  à  voir  des  files  de 
carroffes  le  long  des  rues.  L'équipage  efl  dans 
la  Sicile  &  dans  l'Italie  une  chofe  prefqu'aulli 
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nécefTaire  qu'une  maifon.  Il  efl  ignoble  parmi 
les  gens  de  condition  de  marcher  à  pied;  ou 
s'ils  y  marchent,  ce  n'eft  qu'en  ayant  à  leur 
fuite  un  équipage ,  le  lignai  de  leur  vanité. 

Siracufe ,  berceau  &  tombeau  tout  h  la  fois 
du  célèbre  Archiinede,  lui  rappella  le  fort  tra- 
gique de  ce  grand  philorophe.  Il  n'y  féjourna 
que  pour  honorer  Tes  mânes  par  des  regrets. 
Il  eue  pu  le  faire  par  des  libations.  Le  vin  y 
vient  avec  profufion ,  &  il  y  eft  excellent. 

Notre  voyageur  s'occupa  beaucoup  de  la 
fertilité  du  pays,  qui  par  Tabondance  de  fes 
foies  &  de  fes  grains,  correfpond  avec  toute 
l'Europe;  &  après  avoir  vu  IMclTine  comme 
un  port  de  mer  où  le  commerce  efl  nécedàire 
pour  difîiper  l'indolence  &  l'ennui,  il  pafîà 
dans  la  Calabre. 

11  n'y  vit  que  des  infedles  &  des  brigands, 
fi  l'on  excepte  quelques  petites  villes  habitées 
par  des  gens  honnêtes. 

Ce  pays  ell  peuplé  de  religieux  &  d'évé- 
ques.  Ils  l'entretinrent  fur  les  mœurs  du  pays, 
qui  ne  font  point  encore  trop  policées,  &  qui 
vraifemblablement  attendront  encore  plufieurs 
fiecles  avant  que  cette  métamorphofe  arrive. 
Les  contrées  qui  tiennent  aux  extrémités,  & 
qui  n'ont  rien  au  delà  que  des  régions  barba- 
res, ne  fe  civilifent  que  très-lentement.  La 
Ruflîe  en  eft  une  preuve.  Il  a  fallu  des  géné- 
rations fans  nombre  &  des  révolutions  fans 
exemple,  pour  la  rendre  telle  qu'elle  elt. 
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Lucidor  écoic  pris  par  des  Algériens,  fî  les 
chevaliers  de  Malthe  ne  l'avoienc  fauve.  La 
Raifon  eut  été  bien  déplacée  dans  Alger.  La 
Calabre  lui  fervit  de  vefîibule  pour  entrer  chez 
les  Napolitains.  Ils  s'annoncent  par  des  très- 
beaux  points  de  vue. 

Naples,  cette  ville  afTife  fur  des  volcans, 
paroît  une  fourmilliere  tant  elle  efl:  peuplée. 
Ce  ne  font  de  toutes  parts  que  des  hommes 
qui  fe  prefTent,  qui  fe  heurtent,  &  dont  un 
tiers  pour  le  moins  n'a  pour  habit  que  des 
haillons.  Il  eft  trifte  qu'un  féjour  aufli  agréa- 
ble ,  foit  défiguré  par  un  femblable  coup  d  œil. 

Lucidor  en  conclut  que  la  parefle  occa- 
fionnoit  cette  étrange  mifere.  Chofe  d'autant 
plus  étonnante,  que  dans  un  port  de  mer  il 
y  a  mille  moyens  de  gagner  fa  vie;  &  que  les 
minières  a(5tuellement  chargés  de  Tadminif- 
tration ,  ont  beaucoup  de  zèle  &  de  fagacité; 
mais  on  dira  qu'il  y  a  par-tout  des  abus ,  &  que 
celui-là  eft  le  péché  originel  du  pays. 

L'éducation  de  la  nobleflè  ne  parut  guère 
moins  révoltante  aux  yeux  de  notre  voyageur. 
Les  jeunes  gens  au- lieu  de  s'appliquer  à  fe 
former  le  cœur  &  l'efprit,  ne  perdent  que 
trop  fouvent  leurs  premières  années  h  s'oc- 
cuper de  chevaux,  &  à  fe  familiarifer  avec 
la  livrée ,  ce  qui  les  rend  grofîîers  dans  les  ma- 
nières &  dans  les  propos. 

Le  voifinage  du  Mont-Vefuve  influe  fur  les 
lêtes.  L'imagination  des  Napolitains  fermente 
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comme  un  volcan.  On  voit  dans  leurs  écrits 
le  feu  du  génie,  &  leurs  difcours  reflèmblenc 
h  l'éclair.  C'eil  ce  qui  fie  dire  h  Lucidor,  qu'ils 
fonc  plus  propres  à  former  des  poètes  &  des 
orateurs ,  que  des  hiltoriens  ou  des  jurif- 
confulces. 

Cependant  il  n'y  a  point  de  pays  où  l'oa 
trouve  plus  d'avocats.  Chaque  maifon  a  le 
fien,  qu'elle  paie  h  l'année;  mais  cela  vient 
plutôt  d'un  goût  décidé  pour  la  chicane,  que 
d'une  dirpofuion  propre  à  faire  des  hommes 
de  loi. 

Notre  Philofophe  ne  put  entendre  fans  fré- 
mir le  murmure  du  palais.  Cela  retraçoit  l'en- 
fer, tant  ceux  qui  plaidoitnt  forçoicnc  leurs 
geftes  &  leurs  voix. 

Mais  quelle  fut  fa  furprife,  lorfqu'il  vit  des 
pelottons  de  moines  dans  toutes  les  rues  !  Les 
Dominicains  ont  jufqu'à  dix- huit  maifons  de 
leur  ordre  dans  l'enceinte  de  la  ville,  &  l'on 
compte  jufqu'à  trois  cents  Francifcains  dans 
un  feul  couvent ,  qui  pillent  tous  les  parti- 
culiers, moyennant  Dieu  vous  le  rende  ^  & 
qui  tous  auroient  dénoncé  la  Raifon  comme 
hérétique,  lî  elle  eut  feulement  ofé  dire  qu'ils 
étoient  trop  multipliés. 

L'enthoufiafme  n'écoute  que  lui,  &  tout 
ce  qu'il  défapprouve  lui  paroîp  digne  d'ana- 
thêmes. 

Il  voulut  entendre  les  prédicateurs.  Lachofe 
en  méficoit  la  peine.  Dcclamnteurs  &  panco- 
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mimes  tout-à-la-fois,  ils  font  rire  &  pleurer. 
Le  génie  néanmoins  perce  à  travers  le  bur- 
îefque  des  expreffions  &  des  penfées.  C'eft  une 
tempête  mêlée  de  ténèbres  &  d'éclairs. 

L architecture  trop  chargée  d'ornements, 
n'avoit  point  cette  noble  lîmplicité  qui  caradlé- 
rife  les  bons  ouvrages.  En  revanche  on  s'oc- 
cupoit  outre  mefure  de  ce  qu'avoient  fait  les 
anciens,  &  Ton  cherchoit  jufques  dans  le  cen- 
tre de  la  terre  des  monuments  de  leur  favoir. 
Les  excavations  d'Ercolano  en  étoient  la  preu- 
ve. On  tiroit  journellement  des  ruines  de  cette 
ville,  jadis  abymée  par  une  éruption  du  IVÎont- 
Vefuve,  des  curiofités  fans  nombre,  &  l'on 
en  confervoit  la  coilecflion  dans  des  falles  du 
château  de  Portici ,  deftinées  à  cet  ufage. 

Lucidor  les  examina  avec  la  plus  févere  at- 
tention. C'étoit  un  fpedacie  digne  de  lui; 
mais  il  fut  agréablement  furpris  lorfqu'il  vit 
dans  plufieurs  livres  d'eftampes ,  les  mêmes 
morceaux  de  peinture  &  de  fculpture  rendus 
trait  pour  trait  :  ouvrage  immortel ,  digne  de 
Charles  III ,  roi  d'Efpagne ,  qui  le  fît  entre- 
prendre lorfqu'il  étoit  roi  de  Naples ,  &  que 
fon  fuccefleur,  fon  augufte  fils,  fait  continuer 
à  la  grande  fatisfaélion  des  amateurs. 

Quelques  auteurs  célèbres  écrivoient  fur 
différents  fujets,  &  leurs  productions  fe  ref- 
fentoient  du  terroir  :  ce  qui  aux  yeux  des  gens 
vifs,  leur  donnoit  beaucoup  de  valeur,  tandis 
que  les  flegmatiques  en  faifoient  peu  de  cas. 
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Les  hommes  dans  leurs  jugements,  comme 
dans  leurs  goùcs,  font:  fouvenc  la  dupe  de  leur 
tempérament. 

Lucidor  n'approuva  point  le  ranatifme  des 
Napolitains  pour  les  Tpedlacies.  La  Raifoti 
veut  de  la  modération  dans  les  plaifirs.  Mais 
il  trouva  que  les  théâtres  étoient  de  toute  beau- 
té. C'eft  dommage  que  les  pièces,  excepté 
celles  de  IVIétaflafe,  qu'on  donnoit  par  fois, 
n'y  répondilîènt  point.  Ce  n'écoît  qu'un  amas 
d'infipides  épifodes,  ou  qu'un  tifTu  de  mnuvai- 
fes  plaifanteries.  On  appiaudiflbit  par  habitu- 
de, &  l'on  rioit  par  défœuvrement. 

Il  fréquenta  plufieurs  alTemblées;  elles  font 
majeQueufes.  II  y  entendit  avec  fatisfaction  une 
Improvifanta  ^  c'efl-àdire,  une  jeune  fil.'e 
qui  chantoit  en  même-temps  qu'elle  compo- 
foit  des  chanfons  dont  on  lui  indiquoit  les  fa- 
jets.  On  en  rencontre  fouvent  dans  l'Italie  qui 
ont  cette  étonnante  facilité,  &  qui ,  par  l'ha- 
bitude qu'elles  ont  de  faire  des  impromptu^ 
difent  quelquefois  des  chofes  fort  ingénieufes 
&  fort  agréables.  Cela  leur  fert  de  métier, 
pourvu  que  leur  jcunefle  ou  leur  beauté  ne  les 
engage  point  à  en  faire  quelqu'autre. 

On  invita  notre  philofophe  à  quelques  re- 
pas, mais  il  s'apperçut  bientôt  que  le  talent 
des  Napolitains  n'ell  pas  celui  de  régaler.  Il 
n'y  avoit  ni  cet  ordre,  ni  cette  élégance  qui 
brille  chez  les  François. 

Sur  les  remontrances  qu'il  fît  aux  minidres 
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d'interdire  la  mendicité,  d'ordonner  à  la  li- 
vrée ,  &  fur-couc  aux  vaiets-de-pied  de  la  cour , 
de  ne  plus  fe  répandre  dans  les  maifons  pour 
mettre  les  étrangers  à  contribution ,  on  fut  fur 
le  point  de  l'efFecluer;  mais  la  chofe  ne  s'eft 
point  exécutée.  A  peine  eft-on  préfenté  au 
roi  de  Naples,  qu'on  efl:  aflailli  par  les  gens 
de  fa  maiion,  qui  font  payer  la  bien  venue. 
Sa  majelié  l'ignore ,  &  il  feroit  h  propos  qu'elle 
le  fût.  Que  de  réformes  on  verroit  dans  tous 
les  états,  fi  les-fouverains  étoient  inftruits! 

Il  étoiû  jufte  que  Lucidor  vît  les  environs 
de  Naples.  Ils  intéreflènt  par  les  belles  chofes 
qu'en  a  dit  Virgile,  &  par  leur  fituation.  Il 
commença  par  vifiter  le  tombeau  de  ce  poëte 
immortel,  fur  lequel  le  hazard  a  fait  croître 
un  laurier  fort  à  propos.  Il  efi:  à  quelque  dif- 
tance  de  la  ville,  dans  un  terrein  ifolé. 

De  là  notre  voyageur  fe  rendit  fur  les  bords 
de  l'Acheron,  &  il  obferva  que  ce  fleuve,  (i 
redoutable  dans  Virgile,  n'étoit  qu'un  miféra- 
ble  petit  lac ,  qui  ne  faifoit  peur  h  perfonne. 
Les  champs  Elifées,  fi  pompeufement  célé- 
brés par  le  même  pcëte ,  ne  parurent  guère 
mieux  valoir  h  fes  yeux  que  les  bords  de  la 
Loire ,  &  l'antre  de  la  Sybille  de  Cume ,  qu'un 
fouterrain  ordinaire.  Les  objets  embellis  par 
la  poéfie,  font  des  perfpeftives  qu'il  ne  faut 
voir  que  de  loin. 

Il  n'en  efl:  pas  de  même  de  Caferte,  ce 
château  que  le  roi  de  Naples  regarde,  avec 
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raifon ,  comme  le  plus  pompeux  palais  qui  foie 
en  Europe,  &donc  il  fait  Tes  délices.  Lucidor 
Ï€  parcourue  d'un  œil  critique,  fans  y  remar- 
quer aucun  défaut.  C'efl:  TafTemblage  de  rou- 
tes les  beautés  dans  le  lieu  le  plus  fertile  &  le 
plus  agréable.  Les  (latues ,  les  colonnes ,  les 
aqueducs,  les  arbres  fous  toutes  fortes  de  for- 
mes, les  eaux  dans  la  plus  grande  abondan- 
ce, tout  contribue  à  en  faire  le  féjour  de  la 
magnificence  &  de  la  volupté. 

11  pafTà  par  Capoue,  ville  maintenant  aufîî 
incommode,  qu'elle  étoic  délicieufe  du  temps 
d'Annibal,.&  il  fe  rendit  à  Rome  par  la  voie 
Appienne ,  qui ,  malgré  les  orangers  &  les  myr- 
rhes dont  elle  ell  bordée,  ruine  les  équipages 
&  délble  les  voyageurs.  Ce  ne  font  que  des 
débris,  précieux  velligcs  des  Romains,  mais 
qu'on  aimeroic  beaucoup  mieux  voirù  fécatt. 

Le  Mont-Caflln ,  cette  pompeufe  Abbaye, 
la  pépinière  de  prefque  tous  les  moines, étala 
fes  richcflès  aux  yeux  de  Lucidor  :  mais  il  fut 
beaucoup  plus  content  d'y  voir  des  vertus. 
Dés  bâtiments  trop  faperbes  dégradent  des 
religieux ,  au^lieu  de  les  relever. 

La  route  du  Mont-Ctiffin  jufqu'à  Rome, 
fit  faire  bien  des  rétlexions  à  notre  voyageur, 
fur  la  puilTance  de  ces  anciens  Romains  qui  fu* 
rent  les  maîtres  de  l'univers,  &  dont  il  ne  rtrte 
plus  de  traces  que  fur  quelques  monumentè 
&  dans  les  hilloires.  Les  révolutions  du  monde 
font  une  matière  inépuifable  de  penfées  y  quaad 
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on  vient  à  rapprocher  les  fiecles  &  les  évé- 
nements. 

Les  Italiens  ont  refprit  pénétrant.  Ils  s'ap- 
perçurent  que  Lucidor  n'écoit  point  un  homme 
ordinaire,  &  qu'il  laiflbic  échapper,  comme 
malgré  lui,  des  rayons  qui  difîipoient  les  pré- 
jugés; c'efl:  ce  que  lui  dirent  des  gentilshom- 
mes ,  des  religieux ,  des  artifans  même  avec  lef- 
quels  il  conféra.  Leur  ame  s'illuminoic  à  nie- 
fure  qu'il  leur  parloit. 

CHAPITRE    XVIII. 

De  Rome  ^  dejes  habitants. 

QUEL  fpeiflacle  pour  la  Raifon,  que  la 
capitale  du  monde  entier  I  Lucidor  y 
entra  avec  ces  fentiments  de  furprife  &  d'ad- 
miration qu'on  éprouve  à  la  vue  de  quelque 
phénomène. 

Ses  regards  relièrent  long- temps  immobir 
les  fur  ce  fuperbe  édifice  ^  qu'on  peut  appel* 
1er  la  merveille  de  l'univers.  Il  en  remplit  foti 
efprit  &  fa  mémoire,  comme  de  l'objet  le 
plus  majeflueux  &  le  plus  intéreflant. 

De  l'églife  de  S.  Pierre ,  où  la  fculpture  & 
la  peinture  ont  déployé  ce  qu'elles  ont  de  plus 
rare  &  de  plus  impofant,  il  pafla  au  Vatican, 
&  là  il  apperçuc  de  nouveaux  chef-d  œuvres, 
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mais  avec  une  telle  profufion,  queTonfelafTè 
de  les  contempler.  Une  beauté  fait  oublier 
l'autre;  &il  ne  falloit  pas  moins  que  le  coup- 
d'œil  de  Lucidor  pour  pouvoir  s'en  fouvenir. 

Sa  joie  fut  complète ,  quand  il  fe  vit  au  mi- 
lieu de  la  magnifique  bibliothèque  du  Vatican. 
C'étoit  Ton  centre.  Tous  les  livres  du  monde 
s'y  trouvent  rafîèmblés;  &  ceux  qui  en  ont 
la  garde ,  en  connoifTent  la  fubflance  &  la  va- 
leur. C'eft  dommage  que  tant  de  volumes,  (i 
rares  &  fi  curieux ,  foient  renfermés  fous  la 
clef.  On  n'apperçoit  que  de  vaftes  armoires 
qu'il  faut  ouvrir ,  lorfqu'on  veut  jnteiroger 
quelqu'ouvrage. 

Il  n'y  eut  pas  un  coin  dans  Rome  qui  ne 
devînt  un  objet  intéreflànc  pour  notre  voya- 
geur. Dans  un  pays  où  tout  cft  précieux ,  il 
ne  faut  rien  oublier.  On  le  voyoit  dès  le  point 
du  jour  fe  répandre  dans  les  rues,  dans  les  pla* 
ces,  dans  les  palais,  dans  les  églifes,  dans  lei 
jardins,  y  examiner  avec  foin  ce  que  les  an- 
ciens &  les  modernes  ont  de  plus  curieux.  11 
analyfoit,  il'comparoit;  on  ne  connoît  rt9ti 
que  par  comparaifon;  &  toutes  fes  obferva- 
tions  étoient  exaélcment  confignées  dans  un 
journal ,  afin  d'apprendre  aux  voyageurs  la 
manière  de  voyager. 

•  Après  quelques  jours  écoulés  dans  l'examen 
des  beautés  matérielles,  il  s'attacha  à  confidé- 
rer  les  mœurs  &  les  loix  des  habitants  :  c'étoic 
fon  principal  objet. 
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Le  fouverain  pontife  ne  pouvoir  que  l'in- 
térefTer.  Outre  que  la  Raiibn  s'écoic  unie  à  la 
pièce  pour  le  placer  fur  la  chaire  de  S.  Pierre, 
il  donnoit  chaque  jour  des  preuves  de  falàgeflè 
&  de  (on  difcernetnenc. 

Ce  n'écoit  plus  un  pape  qui,  par  une  obfti- 
nation  inflexible,  vouioit  conferver  Tes  privilè- 
ges aux  dépens  des  droits  des  fouverains;  mais 
un  conciliateur  pacifique  qui  retranchoic  adroi- 
tement ce  qui  pouvoit  entretenir  la  méfincelli- 
gence,  &  qui  fe  faifoic  tout  h  tous. 

Ainfi  Lucidordevoit  être  Tami  du  fage  Gan- 
ganelli.  C'eft  ce  qui  parut  dans  leurs  entre- 
tiens. Ils  furent  toujours  du  même  avis  iur 
l'union  qui  doit  régner  entre  un  pape  &  les 
fouverains,  fur  la  néceffiré  de  regarder  leur 
pouvoir  comme  n'étant  émané  que  de  Dieu 
feul  ;  fur  Tobligation  de  laifler  tomber  dans 
l'oubli  certaines  prétentions  qui  ne  peuvent  que 
blefler  les  princes,  &  irriter  les  efprits.  Le 
monde  s'éclaire  en  vieilliffànt. 

Le  pape  en  fe  dévoilant,  fit  entrevoir  une 
l^litique  qui  valoit  celles  de  Xi  menés  &  de 
Sixte-auint,  mais  qui  auroit  le  mérite  de  fe 
plier  aux  temps.  Il  en  eft  d'un  fouverain  ha- 
bile, comme  d'u»  bon  navigateur,  c'cft  de  cal- 
culer le  vent. 

Les  cardinaux,  membres  d'un  corps  qui  a 
produit  les  plus  grands  hommes,  accueille 
rent  TiOtre  philofophe  avec  cet  air  gracieux 
que  ne  connoîc  point  l'orgueil*  11  fut  étpnn^ 
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de  leur  policefîè ,  «n  même  temps  qu'édiûé 
de  leurs  vertus. 

Un  d'entr'eux  plein  de  fagefTe ,  &  que  fa 
longue  expérience  éclairoit  autant  que  Ton  gé- 
nie, prit  Lucidoren  amitié;  &  après  quelques 
converfations  fur  différents  objets  relatifs  au 
gouvernement  du  pays,  il  lui  die  : 

„  Vous  nous  regardez  peut-être  comme 
5,  des  bonnes  gens,  qui  n'éroient  pas  dignes 
,,'de  fuccéder  aux  anciens  Romains.  Il  eil 
„  bon  que  vous  fâchiez  qu'il  y  a  encore  des 
„  hommes  parmi  nous  qui  auroient  mérité 
„  dans  les  plus  beaux  jours  de  Rome ,  les  pre- 
„  mieres  dignités. 

„  Le  temps  efl:  paÔc  ou  la  force  des  amies 
„  faifoit  la  gloire  de  ce  pays;  mais  en  eft  on 
^5,  moins  eftimable  parce  qu'on  y  jouir  de  la 
„  paix?  La  véritable  philofophie  préfère  le 
„  repos  h  tous  ces  combats  qui  détruifent  les 
„  hommes,  &  qui  révoltent  Thumanitc.  Nous 
„  n'avons  point  d'autre  défenfe  que  notre  pru- 
„  dence;  nous  la  mettons  en  tête  comme  no- 
.-,,  tre  cafque,  &  avec  elle  nous  éludons,  nous 
„  temporifons,  &  nous  venons  infenfiblemenc 

h  bout  de  nos  defTeins. 

„  On  gagne  tout  en  gagnant  du  temps.  Le 
„  monde  eft  rempli  d'événements  qui  fe  fuc- 
„  cèdent  fans  interruption.  Une  guerre  fur- 
„  vient,  une  alliance  fe  forme,  une  mort  ar- 
„  rive,  &  les  chofes  prennent  une  nouvelle 
5,  face.  Le  chapitre  des  accidents. nous  a  d- 
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„  rés  d'affaire  dans  mille  circonllances  cri- 
„  tiques. 

„  D'ailleurs  notre  couraunereflburceque 
„  n'ont  pas  les  autres.  Le  confeil  du  fouve- 
„  rain  eft  compofé  de  perfonnages  qui  onc 
„  rempli  différentes  nonciatures,  &  qui  con- 
„  noiffent  le  génie  des  princes ,  &  les  moyens 
„  les  plus  propres  à  fe  les  concilier.  Outre 
„  cela  nous  avons  des  gens  à  nous,  répandus 
5,  de  toutes  parts ,  &  qui  nous  informent  de  tout. 
„  Il  ne-  faut  jamais  envifager  un  état,  con- 
„  tinua  le  refpeélable  vieillard ,  félon  ce  qu'il 
„  a  été ,  mais  félon  ce  qu'il  efl.  Les  anciens 
„  Romains,  qu'on  vante  avec  emphafe,  fe 
„  feroient  comportés  comme  nous ,  s'ils  fe 
5,  fuffent  trouvés  dans  la  même  pofition  ;  on 
„  ne  penfe  point  à  faire  la  guerre,  lorfqu'on 
„  a  une  forme  de  gouvernement  qui  en  éloi- 
,,  gne;  &  parce  qu'on  n'a  pas  une  lance  à  la 
5,  raain,  on  n'en  efl  pas  moins  grand  homme. 
„  J'aime  mieux  une  tête  fage  fous  un  ca- 
„  puchon,  qu'une  tête  folle  fous  un  cafque. 
„  Le  génie  fait  les  héros,  non  leur  bouclier; 
„  il  importe  peu  de  quelle  manière  on  foie 
„  habillé,  lorfque  la  raifon  fert  de  bouffole. 

„  La  plupart  des  écrivains  font  inconfé- 
„  quents,  &  fur-tout  dans  le  fiecle  où  nous 
„  vivons.  Ils  décrient  les  guerres,  ne  vantent 
„  que  la  paix ,  &  ils  tournent  en  ridicule 
„  ceux  dont  le  gouvernement  eH  elTencielle- 
„  ment  pacifique. 
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„  Je  fais  que  le  nôtre  a  des  défauts,  mais 
„  les  autres  peuples  font-ils  plus  heureux  que 
„  nous? 

„  Il  eft  impofllble  qu'un  pape  qui  n'a  point 
été  élevé  pour  régner ,  &  qu'on  ne  choifît 
guère  avant  foixante  ans,  ait  toutes  les  qua- 
lités propres  à  gouverner.  Occupé  du  fpi- 
rituel ,  qui  fait  ordinairement  fon  premier 
foin,  il  néglige  malgré  lui  des  affaires  tem- 
porelles, qui  exigent  un  travail  afîidu.  Ou- 
tre que  la  vieilleOe  efl  lente,  comme  dit 
Cicéron,  on  ne  fait  pas  de  grandes  entre- 
prifes,  quand  on  n'a  plus  aflcz  de  temps 
pour  les  continuer,  &  lorfqu'on  ignore  quel 
fera  fon  fucceffeur. 
„  Cette  pofition  fait  qu'on  fe  repofe  fur 
„  des  perfonnes  qui  n'abufent  que  trop  fou- 
„  vent  de  l'autorité;  &  qu'un  pape,  ainfique 
„  bien  des  princes,  ne  voit  la  vérité  que 
„  lorfqu'il  lit  l'évangile. 

„  Nous  voyons  tous  avec  douleur ,  que  l'oi- 
„  fiveté  fait  le  malheur  du  pays,  qu'il  y  a  trop 
„  d'aumônes,  ôc  point  afïèz  d'impôts.  Mais 
„  un  pape  qui  n'a  que  quelques  jours  h  vi- 
„  vre,  craint  de  fe  rendre  odieux  s'il  vient  à 
„  changer  les  chofes,  &  de  pafler  pour  un 
„  homme  fans  humanité.  On  crie  encore  con- 
„  tre  Sixte-quint,  parce  qu'il  fut  fcvere.  Ce- 
„  pendant  c'eft  par  fa  prévoyance  que  Rome 
„  fut  dernièrement  préfervée  de  la  famine. 
j,  Deux  cents  ans  après  fa  mort ,  il  a  fait  vivre 
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„  Ton  ancien  peuple,  par  les  fomiTies  qu'il  mit 
„  fagemenc  en  réferve.  Un  habile  policiquô 
„  eft  prefque  prophète. 

„  Tout  cela  peut  vous  apprendre ,  mon- 
„  fieur,  que  ce  ne  font  pas  les  lumières  qui 
„  manquent.  Les  plus  grands  hommes  fe  dé- 
5,  terminent  par  les  circondances. 

Notre  philofophe  n'auroit  pas  mieux  parlé. 
On  le  prévenoit  fur  tout  ce  qu'il  auroit  dit ,  & 
c'efl:  ce  qui  prouve  que  l'illuCtre  Montefquieu 
avoit  raifon  d'afïïirer,  que  les  Romains  d'au- 
jourd'hui refîembloient  aux  anciens  ;  qu'on 
découvroit  en  eux  des  traces  qui  indiquoienc 
le  même  génie. 

Il  fuffic  en  effet  d'interroger  leurs  enfantst 
Ils  ont  des  réponfes  qui  étonnent.  Ce  n'eft 
plus  l'ambition  d'être  conful  ou  dictateur  qui 
les  flimule,  mais  la  paffion  de  devenir  cardi- 
nal, &  même  pape.  Le  plus  petit  payfan  ne 
vo.udroit  pas  y  renoncer  pour  des  fommes* 
L'exemple  de  Sixte-quint  s'inculque  dans  les 
efprits  dès  la  première  enfance. 

Les  décorations  &  les  fêtes  dont  Lucidor 
ilit  témoin  ,  ne  lui  rappellerent  pas  moins 
l'ancienne  Rbme.  Il  y  remarqua  cette  fimpli- 
cité  majedueufe  qui  caraélérife  la  vraie  gran* 
deur.  Les  peuples  frivoles  neconnoiflentque 
le  joli,  les  nations  folides  le  rejettent  &  le 
méprifent. 

On  fe  paHe  h  Rome  de  fpeflacles  pendant 
près  d'onze  mois;  cela  annonce  des  perfonnes 
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qui  favent  converfcr.  Auflî  les  afîèmblées  pren- 
nent-elles à  julle  dcre  le  nom  de  converfadons. 
On  s'y  réunie  pour  difcourir  fur  différents  fu- 
jets;  &  s'il  y  a  deux  tables  de  jeu,  elles  gar- 
dent prefque  Yincogititô,  Chofe  admirable 
plutôt  qu'imitable. 

Lucidor  vit  une  multitude  de  fav^ants,  for- 
tement occupés  de  l'étude  des  loix  &  de  l'an- 
tiquité. Il  y  a  une  foule  de  religieux ,  &  de 
petits  abbés  qu'on  prendroit  pour  des  êtres 
qui  végètent ,  &  qui  étincellent  de  génie.  Ils 
joignent  à  un  efprit  pénétrant  des  connoifîàn- 
ces  profondes.  Le  droit  canonique  ,  cette 
fcience  fi  nécefTaire ,  &  qui  n'ell  guère  con- 
nue qu'en  Italie ,  remplit  tous  leurs  loifirs. 
On  jette  h  Rome  âis  la  plus  tendre  jeunedè, 
les  fondements  d'une  grande  élévation.  La  pa- 
pauté aiguillonne  les  efprits.  De  Ih  vient  qu'on 
dit  que  les  cardinaux  feroient  plus  (aints,  s'ils 
ne  vouloient  pas  être  très-Saints.  Non  fono 
fanti ,  perche  vogliano  ejjh'e  SantiJJimi. 

Les  ambitieux  lavent  qu'à  Rome  il  y  a  plu- 
fieurs  voies  pour  parvenir  aux  grandes  digni- 
tés. Ces  voies  font  défignées  par  quatre  rues 
majeures  qui  aboutifTènt  h  la  Bafilique  de 
S.  Pierre;  la  rue  des  chapelets,  qui  dénote  la 
route  de  ceux  qui  s'élèvent  par  le  moyen  de 
la  dévotion.  La  rue  des  orfèvres,  qui  mar- 
que celle  des  gens  qui  ont  de  l'or ,  &  qui 
achètent.  La  rue  papale  ,  qui  repréfente  la 
manière  dont  on  s'avance ,  lorfqu'on  a  la  pro- 
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te(ftion  du  pape ,  &  c'eft  la  rue  la  plus  cour- 
te. Celle  de  la  Longare^  qui  eft  une  image 
de  la  lenteur  avec  laquelle  on  parvient,  quand 
on  n'arrive  aux  dignités  que  par  la  voie  des  gou- 
vernements. Enfin  ces  petites  places  répandues 
dans  tout  le  territoire  de  S.  Pierre ,  &  où  un  ec- 
cléfiaftique  eft  prefqu'oublié ,  à  moins  qu'il  n'ait 
beaucoup  d'intrigues  ou  un  mérite  éminent. 

Notre  philofophe  reconnut  avec  peine  que 
l'or  avoit  beaucoup  d'afcendant  fur  refpritdes 
Romains.  Il  calcula  celui  que  la  France  paie 
annuellement  pour  les  bulles  &  pour  les  dif- 
penfes;  &,  félon  Ton  calcul ,  qu'on  peut  dire 
très-exaél,  cela  monte  à  fix  cents  mille  livres, 
&  non  h  des  millions,  comme  le  public,  qui 
juge  toujours  au  hazard,  fe  l'imagine.  Il  con- 
clut que  ce  feroit  un  bien  pour  Rome,  fi  elle 
ne  recevoit  rien  des  pays  étrangers ,  parce  qu'a- 
lors Tes  habitants  travailleroient,  &  le  com^ 
merce  fleuriroit.  Un  peuple  n'ed  jamais  plus: 
malheureux,  que  lorfque  pour  vivre  il  compte] 
fur  le  recours  d'autrui.  i 

On  parla  beaucoup  à  l'Inconnu  des  pafquî-i 
nades  faites  en  différents  temps;  &  c'eflà  cette! 
occafion  qu'il  avoua  qu'il  n'y  a  que  les  Italien*; 
&  les  François  capables  de  ces  fortes  de  pro-^ 
durions.  Les  autres  peuples  n'ont  ni  le  cou-1 
rage  de  s'égayer  dans  leurs  malheurs,  ni  l'ef-; 
prit  propre  à  tourner  en  ridicule  les  chofes  les' 
plus  affligeantes  ou  les  plus  férieufes.  , 

Il  ne  put  s'empêcher  de  dire  aux  Romains,! 
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qu'ils  fe  delTéchoient  trop  dans  Técude  de  l'an- 
tiquité. Leurs  bibliothèques  le  charmèrent 
autant  qu'elles  le  captivèrent.  Elles  font  mul- 
tipliées dans  Rome  avec  un  luxe  analogue  au 
pays.  C'eft  en  cela  qu'un  philofophe  peut  faire 
de  la  dépenfe. 

On  accabla  notre  philorophe  de  fonnets. 
Les  François  n'ofent  en  produire  que  deux, 
fâchant  que  ce  genre  de  poélie  eft  (1  difficile, 
qu'on  n'y  réuflic  prefque  jamais  :  les  Italiens 
beaucoup  plus  hardis,  en  compofenc  tous  les 
jours  &  dans  toures  les  circonllances.  C'ell 
la  refll^urce  des  Poëteraux.  Il  n'y  a  point  de 
mariage,  point  de  profeffion  religieufe,  point 
de  féce ,  qu'on  ne  célèbre  par  des  fonnets. 

L'académie  des  Arcadiens  avoit  quelques 
poëtes  fameux,  &  fur-tout  l'abbé  Stays,  que 
fes  deux  poëmes  latins  ont  immorrali'é.  Lu- 
cidor  les  lut  dans  fa  route ,  &  il  ne  pouvoic 
les  quitter. 

Les  écoles  de  la  Sapience  fia  Sorbonne 
des  Romains)  offroient  à  l'admiration  des 
étrangers  les  profefleurs  les  plus  dillingués. 
On  y  reconnoiflbit  les  traces  des  PP.  Le  Seur 
&  Jacquier,  ces  deux  Minimes  François  qui 
en  firent  l'ornement  pendant  plulîeurs  années, 
&  que  les  premières  académies  de  l'Europe 
s'affocierent  à  l'envi.  lU  favoient  qu'on  n'ell 
point  prophète  dans  Ton  pays. 

Lucidor  trouva  que  le  gouvernement  ec- 
cléliuilique  étoit  trop  doux.   Sous  prétexte 
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que  réglife  abhorre  le  fang,  on  lailîè  les  crî-  | 
mes  impunis.  L'humanicé  exige  fans  douce  ; 
qu'on  épargne  la  vie  des  hommes;  mais  G  les  ' 
loix  févilToient  plus  fouvent  en  Italie,  il  n'y , 
auroic  pas  tant  de  meurtres.  Comme  on  ob-  ' 
tient  grâce  facilement,  les  fcélérats  percent  k  j 
la  fourdine  un  ennemi  qui  pafïè  :  ce  qui  fait  i 
dire  que  les  Italiens  prennent  les  gens  par  der-  i 
riere ,  &  qu'il  faut  s'en  défier.  i 

Les  aumônes  trop  abondantes  font  un  au-j 
tre  inconvénient.  Elles  entretiennent  la  pa-  ■ 
reflTe;  depuis  mai  jufqu'en  feptembre,  les  ar-; 
tifans  dorment  la  moitié  du  jour.  Elles  nour- 1 
rilTent  outre  cela  l'orgueil.  Rien  de  plus  in-| 
folent  qu'un  pauvre  en  Icalie,  parce  qu'il  faiti 
qu'il  ne  peut  mourir  de  faim.  On  en  trouvai 
un  exemple  dans  une  réponfe  faite  ^  un  car- 
dinal. L'éminence  irritée  de  voir  qu'un  mifé- 
rable  qui  venoit  de  lui  demander  l'aumône  en 
fe  profternant  h  fes  pieds,  ne  mettoit  qu'un 
genou  en  terre  lorfque  le  S.  Sacrement  vint  à 
pafler,  lui  en  demanda  la  raifon.  C'eft,  lui 
répliqua  le  malheureux,  parce  qu'on  ne  fe  mo- 
que point  de  celui-ci.  Queflo  non  fï  hurla»\ 
Le  peuple  Italien  a  les  plus  heureufes  repar-] 
ties,  il  folde  fur  le  champ.  \ 

Les  hôpitaux  charmèrent  Lucidor  par  leurî 
propreté.  Outre  qu'il  n'y  a  jamais  plus  dunî 
malade  dans,  un  lit,  &  c'eil:  bien  aflez,  tous] 
les  befoins  font  farisfaits  de  manière  à  ne  rien' 
fouhaiter.  Etrangers,  citoyens,  tous  y  font  ad-j 
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mis.  Il  ne  faut  pour  y  être  reçu,  d'autres  pro- 
teclions  que  des  infirmités.  Belle  leçon  pour 
Ja  plupart  de  ceux  qui  régiflent  les  hôpitaux. 

Ce  qui  affligeoit  notre  voyageur,  c'étoit  de 
voir  Rome  Quifi  dépeuplée.  On  n'y  compte 
que  cent  cinquante  mille  âmes,  &  elle  n'efl 
guère  moins  vade  que  Paris  ;  mais  les  carrof- 
fes  y  font  fi  multipliés,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
luxe  &  de  fracas.  On  y  jeûne  pour  avoir  des 
chevaux ,  &  Ton  y  paie  en  partie  les  valets 
avec  les  contributions  qu'ils  tirent  des  étran- 
gers: contributions  néanmoins  beaucoup  plus 
tolérables  que  celles  d'Angleterre,  où  les  la- 
quais fe  font  payer  d'un  dîner  qu'on  prend  chez 
leurs  maîtres.  Nul  pays  fur  la  terre,  où  il  n'y 
ait  des  monopoles. 

Lucidor  voulut  voir  fi  les  prêtres  &  les  pré- 
lats fréquentoient  les  théâtres ,  comme  on  les 
en  accufe;  &  il  reconnut  que  tous  ceux  qu'on 
appelle  prélats,  loin  d'avoir  été  promus  à  l'é- 
pifcopat,  n'étoient  fouvent  que  tonfurés,  & 
que  tous  ces  prétendus  prêtres  n'en  avoient 
que  Thabit,  étant  des  procureurs,  des  notai- 
res, des  avocats;  &  qu'en  les  voyant  avec  des 
femmes,  on  les  voyoit  avec  leurs  filles  ou  avec 
leurs  époufes.  On  juge  toujours  mal,  quand 
on  juge  des  chofes  fur  un  fimple  coup  d  œil. 

On  invitoit  toujours  l'inconnu  à  prendre  le 
chocolat.  Les  Romains  ne  connoiflent  pas 
d'autre  manière  de  régaler.  Très- friands  chez 
hs  autres,  mais  très  fobres  chez  eux,  ils  ne 
i.-. 
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mangent  que  pour  rubfiller.  Cela  s'accorde  \ 

avec  leur  économie ,  qui  ne  permet  pas  aux  i 

plus  riches  d'éclairer  leurs  vafles  palais ,  ni  ' 

d'avoir  un  flambeau  lorfqu'ils  fortent  le  foie  \ 

en  équipage.  On  ne  découvre  a  travers  leur  j 

cortège  qu'un  trille  lumignon ,  plus  propre  à  ' 

former  des  ombres  qu'à  répandre  des  lueurs,  j 
La  manière  de  bien  employer  l'argent  eftaufîî 

rare  que  le  moyen  d'en  trouver;  car  la  cha-  | 

ricé  ne  permet  pas  de  penfer  que  les  Romains  \ 

fuient  la  lumière  pour  mieux  mafquer  leur  \ 

conduite.  -  \ 

Le  Mont- de- Piété,  lieu  deftiné  à  empê-  ' 

cher  l'uPure ,  &  à  recevoir  les  gages  de  tous  '\ 

ceux  qui  ont  befoin  d'argent ,  plut  beaucoup  i 
à  notre  voyageur.  11  fouhaita  que  la  même 

relTource  devînt  celle  de  toutes  les  grandes  j 

villes.  Les  ufuriers  par  ce  moyen  ne  s'enri»  \ 

chiflènt  point  aux  dépens  du  public,  &  l'on  \ 

ne  rifque  point  de  perdre  fes  effets.  Que  d'é-  , 

tablifTements  qui  reftent  encore  à  faire!  : 

Une  fynagogue  des  Juifs  exiftante  au  mi-  \ 

lieu  de  Rome,  avec  plein  exercice  de  reli-  ; 

gion,  fut  un  autre  point  de  vue  qui  mérita  j 

fon  attention.   Il  lui  paroiffoit  inconcevable  i 

qu'on  perfécuiât  les  Juifs  en  Portugal,  fous  - 

prétexte  de  venger  lechriftinnifme,  tandis  que  , 
dans  la  capitale  même  du  monde  chrétien  on 

leur  laifle  toute  liberté.  Si  toutes  les  inquifî-  ' 

tions  avoient  pris  celle  de  Rome  pour  mo-  i 

dele,  on  n'auroic  pas  égorgé  tant  de  vidimes,  I 

ni  ! 
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ni  tant  outragé  la  religion ,  qui  n'eft  que  dou- 
ceur &  charité.  Les  hommes  ne  prennent 
que  trop  fouvent  leurs  pallions  pour  la  voix 
de  Dieu. 

Il  fe  promena  fouvent  dans  ces  jardins  en- 
chantés qui  environnent  la  ville ,  &  qu'on 
nomme  vignes  très-mal- h-propos,  parce  qu'en 
Italien  on  les  appelle  Villa  ^  fans  y  voir  autre 
chofe  que  des»arbres  &  des  (lacues.  Les  Ro- 
mains ne  connoiflènt  de  promenade  que  celle 
qui  fe  fait  en  carrofîc  &  au  milieu  des  rues. 
Ils  aim.ent  qu'on  les  honore  par  des  falutacions 
continuellement  répétées  ;  &  voilà  comme  on 
eft  dupe  de  l'orgueil. 

Il  n'y  a  que  les  nuits  à^iit ,  où ,  pour  fe  dé- 
dommager de  la  contrainte  6:  de  la  chaleur 
du  jour,  la  grandeur  romaine  marche  volon- 
tiers à  pied.  Alors  les  perfonnes  les  plus  qua- 
lifiées ,  fans  didinétion  de  fexe ,  &  fans  autre 
vêtement  qu'un  léger  déshabillé,  fe  répandent 
dans  h  ville ç  &  fe  délectent  à  écouter  les  inf- 
truments  ou  les  voix  de  plufieurs  Virtuofcs, 

La  mufique  eft  un  cinquième  élément  pour 
les  Italiens  ;  ils  ne  l'aiment  pas  moins  que 
l'air  qu'ils  refpirent  ;  &  il  faut  convenir, 
qu'elle  donne  de  l'amc  h  ceux  même  qui  n'en 
ont  pas,  &  que  toutes  les  autres  mufiques 
comparées  à  celle-là  ,  font  maigres  &  fans 
éneriî;ie. 

Mais  ce  n'efl  ni  en  formant  des  voix  arti- 
ficielles ,  ni  en  outrageant  Thumanité ,  que  les 

E 
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Romains  fe  feront  honneur  de  leur  goût  pour 
l'harmonie.  L'arc  doit  copier  la  nature ,  & 
non  la  mutiler.  Auffi  le  Saint- Père  s'eft-il 
.  couvert  de  gloire ,  en  profcrivant  une  coutu- 
me fi  barbare. 

On  avoit  fouvent  dit  à  Lucidor  que  la  dé- 
bauche étoic  exceflive  à  Rome ,  &  que  le 
pape  y  toléroit  des  lieux  publics,  dont  il  tiroic 
une  rétribution.  Il  fe  convainquit  par  lui-même 
que  ce  qu'on  imputoit  au  Saint-Pere  étoic  ab- 
folument  faux  ;  qu'excepté  quelques  malheu- 
reufes  proftituées,  qu'on  relègue  dans  un  quar- 
tier ifolé,  comme  indignes  de  fe  mêler  avec 
les  citoyens ,  il  n'y  a  dans  Rome  aucun  mau- 
vais lieu,  &  qu'elles  font  fi  miférables  qu'il 
leur  feroic  impofîible  de  rien  payer.  Il  y  a 
plus  de  menfonges  que  de  vérités  dans  pref- 
que  toutes  les  hiftoires. 

Lucidor  étoit  toujours  étonné  de  voir  les 
villes  d'Italie,  même  les  plus  confidérables^ 
fans  gardes  &  fans  lanternes.  Il  faut  que  ce 
peuple,  difoit-il,  ne  foit  pas  auflî  méchant 
qu'on  le  publie,  autrement  il  y  auroit  toutes 
les  nuits  des  vols  &  des  afTaflînats.  Paris  livré 
à  lui-même,  deviendroit  le  chéatre  des  plus 
grandes  horreurs. 

Dans  le  voyage  qu'il  fie  h  Frefcati  &  à  Ti- 
voli ,  ces  endroits  délicieux  par  leurs  maifons 
enchantées  &  par  leur  ficuation,  il  vifita  plu- 
fieurs  dame?;  Romaines,  &  il  ne  fut  pas  moins 
charmé  de  leur  converfation  que  de  leur  main- 
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tien.  Il  les  trouva  inftruices  fans  être  favantes, 
fieres  fans  être  vaines ,  parlantes  fans  être  ba- 
billardes,  enjouées  fans  être  frivoles.  Celles 
qui  étoient  galantes  fans  vouloir  le  paroître, 
conduifoienc  une  intrigue  avec  le  plus  grand 
fecret,  &  y  mettoient  autant  d'intérêt  qu'à  une 
affaire  d'état. 

Les  campagnes  qu'il  traverfa,  portoîent  les 
triftes  marques  de  la  dépopulation  &  de  Toi- 
fiveté.  Elles  annonçoient  h  tous  les  voyageurs 
que  le  pape  avoit  trop  de  moines  dans  fon 
pays;  que  pour  remettre  l'agriculture  en  hon- 
neur, ilfalloit  en  retrancher,  &fe  contenter  de 
lever  quelques  impôts  fur  le  laboureur  &  fur 
Tartifan.  Cela  aiguillonne  les  parefTèux,  &  les 
force  au  travail.  Les  Italiens  eux-mêmes  en 
conviennent,  &  fur-tout  pour  ce  qui  regarde 
les  moines. 


CHAPITRE     XIX. 

De  la  république  de  Saint- Marin. 

QUOIQUE  ce  petit  pays  femble  garder 
V incognito^  &  qu'il  ne  foit  qu'un  point 
dans  la  vafte  étendue  de  TEurope  ,  nous 
croyons  devoir  le  diflinguer  par  un  chapitre 
tout  exprès,  comme  étant  l'afyle  du  bonheur, 
&  comme  ayant  mérité  la  vilite  &  les  fuâra- 

Eij 
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ges  de  la  Raifon.  Les  plus  petites  boîtes  ren- 
ferment fouvent  les  meilleurs  parfums. 

Lucidor  s'y  arrêta  pour  y  gourer  à  longs 
traits  le  calme  donc  on  y  jouit,  &  donc  il  eft 
redevable  au  petit  nombre  qui  le  compofe, 
&  au  pape  qui  le  protège. 

C'efl  à  ce  double  titre  que  la  république 
de  Saint-Marin  ne  connoît  ni  les  profufions 
du  luxe,  ni  les  horreurs  du  vice,  ni  les  rava- 
ges de  la  guerre,  ni  les  fureurs  de  l'ambition. 
Contente  du  petit  terrein  qu'elle  poflède, 
&  qui  ne  confiée  que  dans  quelques  lieues 
d'étendue,  elle  ne  cherche  ni  à  s'élever,  ni 
à  s'agrandir.  Ses  fujets ,  gouvernés  par  des  fa- 
ges,  à  la  tête  defquels  efl:  une  efpecede  doge, 
appelle  Gonfalonier ,  ôc  qui  change  tous  les 
deux  mois,  vivent  entre  l'indigence  &  la  ri- 
chefîè ,  avec  une  quiétude  qui  a  quelque  chofe 
de  célefle. 

C'ed:  ce  qu'un  gentilhomme  rapporta  à  Lu- 
cidor, pour  l'engager  de  refter  avec  eux. 
Aimable  étranger,  lui  dit-il,  nous  n'a- 
vons fait  que  vous  entrevoir,  &  déjà  nous 
délirons  avec  toute  l'ardeur  poffible  vous 
„  fixer  dans  ce  pays.  Nous  fentons  que  vous 
5,  êtes  né  pour  l'habiter.  Vous  n'y  trouverez 
„  ni  ces  forterefTès ,  ni  ces  châteaux ,  ni  ces 
„  poflTeiïions  qui  forment  les  royaumes;  mais 
„  nous  jouifTons  des  mêmes  étoiles,  du  mê- 
„  me  foleil  qui  éclairent  les  plus  vafîes  em- 
„  pires.  Ni  le  bruic  des  tambours ,  ni  celui 
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des  canons  ne  viennent  point  allarmercetce 
contrée.  Cette  terre  n  a  jamais  rougi  que 
du  fang  des  agneaux ,  &  jamais  nous  n'a- 
„  vons  vu  nos  moidons  ravagées  par  les  ir- 
„  ruptions  de  quelqu'ennemi.  C'ell  encore 
„  ici  le  liecle  d'or,  tandis  que  prcTque  toutes 
„  les  contrées  éprouvent  un  fiecle  de  fer. 
■  „  Vousavez  trop  de  difcernement,  aimable 
5,  étranger ,  pour  craindre  qu'une  vie  comme 
„  la  nôtre  ne  vous  paroiflè  inlipide,  Au-lieu 
5,  de  cette  ambition  qui  tourmente  les  hom- 
„  mes,  il  eit  parmi  nous  une  noble  émula- 
„  tion  qui  nous  réveille  fans  nous  troubler, 
„  Les  uns  afpirent  aux  charges  de  larépubii- 
5,  que  en  ^'efforçant  de  les  mériter;  les  autres 
„  fe  lignaient  par  des  travaux  ,  &  il  n'y  a  pvis 
„  jufqu'au  paylàn  qui  ne  s'applique  à  Icrtilller 
„  ion  champ  mieux  que  fon  voifin  ,  parce 
„  que  le  gouvernement  a  foin  de  faire  dif- 
„  cribuer  des  prix  félon  les  revenus  ,  ircs- 
„  modiques  k  la  vérité,  mais  proportionnés 
„  aux  delirs.  La  médiocrité  ell  le  plus  beau 
„  patrimoine. 

„  Nous  trouvons  de  grandes  richelTes  dans 
„  notre  économie;  ni  le  falle,  ni  les  modes 
„  n'altèrent  point  nos  biens  ,  &  nous  ne 
„  payons  d'impôts  que  pour  fubvcnir  à  des 
„  befoins  urgents. 

„  Si  nous  étions  protégés  par  une  puif- 
„  fance  expofée  h  foutenir  des  guerres,  nous 
5,  ferions  forcés  de  prendre  les  armes  félon 
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5,  fa  volonté  ;   mais  le  fouverain  qui  irous 
„  met  à  l'ombre  de  fes  ailes ,  eft  le  prince 
5,  de  la  paix. 

5,  L'amitié,  cette  vertu  fi  rare,  fait  les  dé- 
„  lices  des  citoyens.  Ils  en  connoifTent  le 
5,  prix,  ils  en  éprouvent  les  douceurs,  &  il 
„  n'y  a  parmi  nous  qu'un  cœur  &  qu'une  ame. 

On  peut  préfumer  combien  notre  philofo- 
phe  fut  attendri.  Il  s'appliqua  tout  entier  à 
confidérer  les  mœurs  du  pays ,  &  il  vit  des 
femmes  parées  de  la  modeftie ,  des  maris  oc- 
cupés de  faire  leur  bonheur,  des  jeunes  gens 
remplis  de  fagefTe  &  de  naïveté;  des  ouvriers 
honnêtes,  chacun  content  de  fon  fort. 

On  l'invita  pluOeurs  fois  h  dîner,  &  tou- 
jours il  fe  trouva  entre  la  candeur  &  la  gaieté. 
Tout  le  monde  y  étoit  à  fon  aife,  parce  qu'on 
n'y  avoit  point  de  prétentions.  Les  circonftan- 
ces  amenoient  l'efprit,  on  n'alloit  point  le  cher- 
cher, &  le  bon  cœur  faifoit  la  dépenfe. 

Lucidor  ne  quitta  la  république  de  Saint- 
Marin  qu'en  apparence,  car  c'efl:  un  petit  pays 
que  la  Raifon  gouverne  depuis  long- temps. 

Il  parcourut  toutes  le  villes  de  l'état  ecclé- 
fiaflique ,  &  dans  chacune  il  fit  des  obferva- 
tions.  Il  jugea  qu'Ancone  pouvoit  faire  un 
commerce  encore  plus  confidérable;  que  Ri- 
mini  perdoit  la  moitié  de  fon  mérite ,  en  ché- 
rilîànt  l'indolence;  que  l'éruption  des  eaux  qui 
ravagoient  tous  les  ans  les  campagnes  du  Bolo- 
nois,  exigoit  uncorpsd'ingénieurs,desponts& 
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chauffées-,  tels  qu'il  en  fubfide  en  France  ;  & 
que  fans  cette  relTource  on  ne  viendroit  jamais 
à  bout  d'intercepter  les  torrents  :  il  y  a  des 
établiflTements  qui  valent  mieux  que  des  tréfors. 


CHAPITRE    XX. 

De  la  Tofccme. 

FLORENCE,  cette  ville  ravifTànte,  qu'on 
ne  devroit  faire  voir  que  les  dimanches, 
félon  la  réflexion  d'un  Portugais ,  enchanté  de 
fon  élégance  &  de  fes  beautés,  reçut  nocre 
philofophe  avec  didinclion.  Les  Florentins 
font  extrêmement  polis,  quoique  leur  manière 
de  prononcer  la  langue  Italienne  ait  quelque 
chofe  de  grolTicr. 

Ils  lui  firent  voir  toutes  leurs  richefTès, 
c'e(l-à-dire ,  ce  que  les  arts  ont  produit  de 
plus  exquis. 

La  galerie  du  palais  des  grands  ducs  pof- 
fede  en  hiftoire  naturelle ,  en  vafes,  en  pier- 
reries, en  médailles,  en  tableaux,  en  Ibtues, 
les  plus  rares  tréfors.  On  y  voit  les  portraits 
des  grands  peintres,  tous  fiiits  par  eux-mêmes, 
&  tous  mis  au  rang  des  chef-d  œuvres. 

La  chapelle  de  faint  Laurent,  magnifique 
par  fes  marbres  ôcparfesmaufolées,  paroifToic 
encore  s'embellir  fous  les  regards  de  Lucidor; 
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&  la  bibliothèque,  toute  compoiee  de  manuf- 
crics  rares,  fembloic  n'avoir  été  formée  que 
pour  lui. 

Il  y  a  des  objets  auxquels  l'ame  &  les  yeux 
ne  peuvent  ablblument  Te  refufer;  &  telles 
font  les  raretés  recueillies  par  les  Médicis ,  qui 
fans  un  revenu  confidérable  &  un  territoire 
fort  étendu ,  trouvèrent  le  fecret  de  rafîèmbler 
ce  que  les  quatre  parties  du  monde  avoient 
de  précieux,  &  de  devenir  les  reflaurateurs 
des  fciences  &  des  arts.  On  peut  tout  lorfqu'on 
fait  régner. 

Parmi  les  médailles  fî  nécefEiires  pour  af- 
furer  l'hidoire  ,  il  vit  un  fequin  d'or  qui  en 
fait  partie.  C'étoit  une  pièce  de  la  valeur 
d'onze  francs,  fur  laquelle  on  lit  :  Jefus-Cbrift 
premier  roi  des  Florentins.  Jefus-Chrijlus 
primus  rex  Florentinorum.  Elle  avoit  été 
frappée  lorfque  les  habitants  de  Florence  ne 
s'accordant  point  pour  élire  un  chef,  choilî- 
rent  le  Sauveur  des  hommes  en  qualité  de  fou- 
verain.  Ce  qui  ne  dura  que  quelques  jours, 
car  ils  préfumerent  que  leseccléfiaftiquesvou- 
droient  régner  à  la  place  de  Dieu,  &  que 
Florence  fe  trouveroit  infenfiblement  fous  la 
domination  du  clergé. 

Les  maufolées  de  Michel- Ange  &  de  Gali- 
lée qui  font  en  face  l'un  de  l'autre,  furent  exa- 
minés par  notre  refpedlable  voyageur.  De  pa- 
reils monuments  n*échappent  point  aux  regards 
d'un  homme  indruic.  On  lit  fur  le  tombeau 
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de  Galilée,  qui  fut  repris  très-mal  adroicemenc 
par  rinquifition ,  pour  avoir  trop  gravement 
foutenu  que  le  foleil  étoit  immobile ,  &  que  la 
terre  tournoie.  Terra  gy rat  ^  GaUhetis  fîat. 
La  terre  tourne^  Galilée  efî  dans  [on  centre. 

Les  litrérateurs  de  Florence  s'empreOcrenc 
de  fréquenter  Lucidor;  il  les  trouva  dignes 
de  la  carrière  qu'ils  couroienr.  Il  s'affligea  de 
ce  que  l'abbé  Lami,  fi  connu  par  fes  feuilles 
périodiques  &  par  fon  érudicion,  venoit  d'ê- 
tre enlevé  par  la  mort.  On  lui  montra  plu- 
(îeurs  manufcrits  de  fa  façon,  qui  n'éroienc 
qu'ébauchés.  Les  favants  meurent  toujours 
trop  tôt. 

Les  dames  voulurent  aufTi  poOcder  notre 
pbilofophe.  Il  fc  rendit  à  leurs  airemblccs; 
&  fi  elles  lui  parurent  moins  vives  que  les  Vé- 
nitiennes, mais  plus  Iblides,  c'ell  parce  que 
la  nature  ne  fait  rien  qu'avec  compcnfatioii. 
On  lui  parla  beaucoup  de  livres  &  d'auteurs'; 
c'ell  un  objet  dont  les  femmes  s'occupent 
volontiers  en  Italie,  les  unes  avec  plus  d'in- 
différence, les  autres  avec  plus  d'intérêt;  mais 
tout  homme  qui  écrit  a  part  à  leur  tflime. 
Cela  encourage  les  talents,  au- lieu  que  par- 
tout ailleurs  elles  préfèrent  un  joueur  h  un 
auteur. 

On  mena  notre  philofophe  au  caffé.  C'eft 
un  lieu,  chez  les  Italiens,  que  la  noblcffè  fré- 
quente, &  que  les  femmes  vifirent  fou  vent 
fans  forcir  de  leur  équipage.  Elles  fe  font  ap- 
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porter  des  rafrakhifTements ,  &  les  cavaliers 
viennent  leur  faire  la  cour. 

Lucidor  s'apperçuc  qu'un  étranger  qui  ar- 
rîvoit  au  cafFé  étoit  fort  bien  accueilli.  L'Ita- 
lien bien  différent  de  l'Anglois,  efl:  fort  com- 
municatif,  ne  connoidànt  ni  la  défiance,  ni 
la  taciturnité.  Il  prévient  les  voyageurs,  il  les 
interroge,  &  s'offre  très-fouvent  de  lui-même 
à  leur  faire  voir  ou  à  leur  indiquer  ce  qu'il  y 
a  de  plus  curieux.  C'efl:là  qu'on  l'affura  qu'il 
y  avoit  toujours  eu  à  Florence  un  nid  d'efprits 
forts,  mais  ï\s  fe  cachent. 

Il  eût  défilé  plus  d'adivité  parmi  les  Flo- 
rentins, &  qu'ils  fulTent  un  peu  moins  ver- 
beux. On  donne  ordinairement  prife  fur  foi, 
quand  on  parle  trop. 

Le  grand-duc  donnoit  un  nouveau  lufîre  h 
Florence  par  fes  vertus.  Les  villes  renaifîènc 
lorfqu'elles  ont  le  bonheur  d'avoir  un  prince 
magnanime.  On  tira  pour  fa  fête  un  feu  ma- 
gnifique, dont  notre  voyageur  fut  enchanté, 
quoiqu'il  ne  fut  qu'un  diminutif  de  ceux  qu'il 
avoit  vu  à  Rome.  Les  Italiens  fe  connoiflènt 
en  artifice. 

Sienne ,  féjour  délicieux  par  la  pureté  de 
l'air,  &  par  l'aménité  des  habitants,  fut  pour 
Lucidor  un  paradis  terreftre.  Il  fe  pîut  à  écou- 
ter parler  les  Siennois,  comme  on  prend  plai- 
lir  h  entendre  un  magnifique  difcours.  La  lan- 
gue Iralienne  devient  fur  leurs  lèvres  un  rayon 
de  miel  qui  fe  dillille  avec  fuavité.  Les  gen- 
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tilshorames  avoient  des  connoifTances.  La  no- 
blefFe  s'illuftre  quand  elle  cultive  les  lettres. 

On  n'eft  pas  riche  à  Sienne,  &  on  n'en  eft 
pas  fâché;  on  fe  contente  de  peu,  mais  l'é- 
mulation en  foufFre.  Lucidor  dit  librement 
foQ  avis  fur  une  certaine  molieflè  qui  gagnoit 
les  habitants.  Le  manège  efl:  prelque  défert. 
On  n'ofe  prendre  des  exercices ,  dans  la  crainte 
de  fe  fatiguer. 

La  cathédrale,  le  plus  magnifique  gothique 
qu'il  y  ait  en  Europe,  n'ell  pas  la  feule  anti- 
quité. Les  femmes,  à  raifon  de  la  falubricé 
de  Pair,  y  vieillidènt  fans  s'en  appercevoir. 
C'ell  une  collecftion  de  fiecles  que  leurs  aflèra- 
blées. 

Pife ,  ville  afToupinante ,  quoique  très-agréa- 
blement fituée ,  a  néanmoins  des  écoles  célè- 
bres &  des  profefîcurs  habiles.  Lucidor  eut 
voulu  pouvoir  relTufciter  le  prélat  Cérati.  Il 
avoit  malheureufemenr  cefTé  de  vivre ,  fans 
configner  dans  aucun  écrit  ni  l'hifloire  de  fes 
voyages,  ni  mille  anecdotes  curieufes  qui  le 
rendoient  l'homme  du  monde  le  plus  intéref- 
Tant.  Un  favant  doit  s'arranger  de  manière  à 
ne  mourir  qu'à  demi. 

L'orgue  de  Pife,  d'autant  plus  admirable 
que  les  Italiens  par  une  manie  ridicule,  affec- 
tent de  méconnoître  la  beauté  de  cet  inflru- 
ment,  charma  les  oreilles  de  notre  philofo- 
phe.  L'organide,  audî  hardi  que  délicat  dans 
fon  jeu,  en  tiroit  les  fons  les  plus  harmonieux 
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&  les  plus  variés.  On  croyoit  entendre  tous 
les  genres  de  mélodie  qui  exigent  dans  Puni- 
vers;  le  murmure  des  eaux,  le  gazouillement 
des  oifeaux,  le  bruit  du  tambour,  celui  mê- 
me du  tonnerre. 

La  tour  pendante  ,  qu'on  croit  toujours 
prête  à  tomber,  &  qui  n'efî  qu'un  jeu  de  l'ar- 
chite<5te ,  fixa  l'attention  de  Lucidor.  Il  y  a  des 
ouvrages  de  l'art  qu'on  doit  refpeéter  pour 
eux-mêmes  &  pour  les  artiftes. 

Le  Campo fan&o ^  la  fépulture  commune, 
e(l  de  ce  genre.  Elle  infpire  le  defir  de  s'y 
faire  enterrer.  Les  chemins  de  la  Tofcane, 
qui  paroifTent  autant  d'allées  faites  pour  fe  pro- 
mener, introduifirent  infenfiblement  notre  phi- 
iofophe  dans  des  bains  délicieux.  Tout  y  an- 
nonço-'t  l'élégance  &  la  propreté ,  chofe  d'au- 
tant plus  rare,  que  les  Italiens,  quoique  fuc- 
cefTeurs  des  Romains,  ignorent  le  plaifir  de 
fe  baigner.  Ce  n'eft  qu'aux  environs  de  Pife 
où  l'on  trouvée  des  bains  publics,  &  encore 
ne  font-ils  établis  que  pour  les  malades.  Le 
temps  n'abolit  que  trop  fouvent  les  meilleurs 
ufages. 
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CHAPITRE     XXL 
De  Lucqnes. 

CETTE  ville,  qui  n'eft  remarquable  que 
par  les  remparts,  forme,  li  l'on  en  ex- 
cepte quelques  petits  villages,  prefque  toute 
la  république.  Lucidor  s'y  fcroic  ennuyé,  liJa 
Raifon  connoifToic  l'ennui. 

Le  gouvernement  y  e(l  doux,  mais  les  Lu- 
quois  font  trop  fins.  S'ils  appliquent  Itur  el- 
prit  aux  fjiences,  ils  s'appliquent  encore  plus 
h  l'intrigue  &  à  la  chicane.  On  les  appelle  les 
Normands  de  l'Italie. 

C'ert  à  Lucques  qu'on  imprime  clandelli- 
nement  une  multitude  de  livres  défendus,  ce 
que  notre  philofophe  ne  pouvoit  approuver. 
La  contrebande  ,  de  quclqu'efpece  qu'elle 
puiOe  être,  a  quelque  chofe  d'odieux,  car  on 
n'ofe  pas  foupçonner  que  les  magiflrats  Ibnc 
d'accord  avec  les  imprimeurs.  Plus  les  chofes 
font  atroces,  moins  on  doit  les  croire. 

Malgré  la  pauvreté  du  pays,  on  vouloît  fe 
donner  les  airs  des  grandes  villes,  &  on  ne 
les  prenoit  qu'à  demi.  Tout  ce  qui  elt  con- 
trefait ell  toujours  ridicule. 

Notre  voyageur  vifita  quelques  religieux, 
qu'il  trouva  fore  inllruiL:>.  C  e(t  une  fage  cou- 
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tume  que  de  cirer  des  évêques  des  cloître». 
Les  moines  par  ce  moyen  étudient,  &  leurs 
couvents  ne  font  plu^  TaPyle  du  défœuvremenc 
&  de  l'ennui  ;  ainfi  qae  cela  fe  voit  dans  cous 
les  pays  où  l'ordre  monaftique  n'eft  point  ho- 
noré. 

Ce  qui  dépeuploit  Lucques,  c'eft  que  tous 
ceux  qui  avoient  du  talent  ou  de  l'ambition, 
quittent  un  lieu  fi  refTerré  pour  fe  répandre 
dans  toute  l'Italie.  Rome  eft  pleine  de  Lu- 
quois.  Ils  aimeroient  mieux  mourir  que  d'ê- 
tre oubliés. 


CHAPITRE    XXII. 

Du  duché  de  Parme  ^  de  Flaifance. 

CE  pays,  auffî  beau  que  fertile,  ne  ce(îà 
de  captiver  notre  voyageur.  Après  avoir 
vu  avec  une  agréable  furprife  les  campagnes 
les  plus  riantes  &  les  mieux  cultivées,  il  en^ 
vifagea  Parme  comme  un  féjour  où  le  mé- 
lange des  Italiens,  des  Efpagnols,  des  Fran- 
çois &  des  Allemands  gênoit  la  fociété.  Il  y 
avoit  beaucoup  moins  de  franchife  que  de  ja- 
loufie. 

Cependant  le  Souverain  étoic  un  centre  qui 
par  Tes  excellentes  qualités  réuniflbic  les  cœurs. 
Les  fages  leçons  qu'il  avoit  reçues  des  meil- 
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leurs  maîtres ,  Tavoienc  rendu  aufîi  affable  qu'é- 
clairé. Un  prince  trouve  un  tréfor ,  quand  il 
trouve  de  bons  inllrucleurs ,  &  fur- tout  des 
hommes  qui  ne  flattent  pas. 

Le  collège  de  Parme  fut  fort  approuvé, 
on  y  voit  fleurir  les  fciences  &  les  arcs. 

La  grande  falle  des  fpeftacles  offroit  un 
vuide  immenfe  qui  n'efl  jamais  rempli.  Elle 
peut  contenir  quatorze  mille  nerfonnes  fur  les 
gradins  qui  l'entourent,  &  plus  de  cent  che- 
vaux qui,  félon  Tufage  d'Italie,  peuvent  pa- 
roître  fur  le  théâtre.  I^e  parterre  fe  remplit 
lorfqu'on  veut,  de  fix  pieds  d'eau,  CkTonap- 
perçoit  des  gondoles  flottantes,  mais  on  ne 
fait  ufage  de  cette  falle  que  dans  les  grandes 
cérémonies  :  on  a  un  petit  théâtre  pour  y  fup- 
pléer. 

On  venoit  de  perdre  l'abbé  Frugoni,  célè- 
bre par  fes  diverfes  poéfies,  &  Ton  ne  pré- 
voyoit  guère  comment  le  remplacer.  Le>  Par- 
TOcfans  ont  le  vice  du  pays.  \U  font  fuuvenc 
parefltux.  On  fe  contente  de  lire  les  brochu- 
res à  la  mode,  qu'un  libmire  François  met 
en  vogue,  &  l'on  n'arrive  pas  jolqu'ala  cotn- 
pofition.  Peut-être  en  efl-on  plus  lage. 

La  noblefl^e  parut  affez  pauvre  aux  yeux  de 
Lucidor,  ficelle  l'eil  en  effet.  Les  jeux  en  con- 
féquence  font  très-moaérés,  d'autant  mieux 
qu'il  faut  mettre  quelque  chofe  en  réfèrvepour 
acheter  des  colifichets  venus  de  Paris.  C'eflle 
ton. 
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Colorno,  la  réfidence  du  prince,  mérite 
les  regards  de  l'étranger.  jNotre  voyageur  n'y 
fie  que  paflèr  ;  un  coup  d'œil  comme  le  fien , 
faific  fur  le  champ  tout  ce  qu'on  doit  voir. 

Il  eut  deux  entretiens  avec  M.  Du  Tilloc, 
miniftre,  &  il  les  nota  comme  méritant  un 
honorable  fouvenir. 

Plaifmce  lui  fembla  plus  digne  que  Parme 
d'être  le  féjour  du  fouverain,  comme  étant 
bien  bâtie  &  beaucoup  mieux  fituée.  Les  Plai- 
fantins  font  d'un  agréable  commerce,  mais  ils 
réduifent  leur  efprit  à  la  fociété.  Ils  ont  de  l'ap- 
titude pour  les  fciences ,  ainfi  que  tous  les  Ita- 
liens, fans  avoir  le  courage  de  s'y  livrer.  Il 
eft  des  hommes  qui  craignent  l'-étude ,  comme 
d'autres  le  feu. 

C'eft  là  que  Lucidor  voulut  voir  des  reli- 
gieufes,  pour  s'aiTurer  par  lui-même,  fi  elles 
ont  réellement  autant  de  liberté  qu'on  le  dé- 
bite. Il  les  vit  reclufes  comme  par-tout  ail- 
leurs, &  il  reconnut  que  dans  les  récits  qu'on 
en  faifoit,  elles  étoient  fimplement  le  jouet 
de  la  malignité.  La  calomnie  a  plus  d'hifto- 
riens  que  la  vérité. 

La  richefl^  du  pays  confifle  dans  les  paca- 
ges. Les  troupeaux  font  gras,  les  fromages 
excellents.  Les  plus  petites  chaumières  en 
étoient  abondamment  pourvues. 

Rien  de  plus  fage  que  la  répartition  des 
taxes.  Les  impôts  font  alîîs  fur  trois  forces 
de  terre ,  la  bonne ,  la  médiocre ,  la  mauvai- 
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fe ,  qu'on  connoîc  par  la  nature  du  fol ,  &  par 
fon  produit. 

La  première  adminidration  d'un  état,  con- 
fiée à  favoir  bien  placer  les  impoficions. 


CHAPITRE    XXIII. 

Du  duché  de  Modene. 

CE  duché  ne  pouvoit  échapper  à  la  vigi- 
lance d'un  voyageur  intelligent.  Bientôt 
il  en  connut  les  moeurs  &  les  loix.  Il  y  a  peu 
d'a(ftivité  dans  le  pays ,  excepté  dans  le  temps 
de  la  foire  de  Rcggio,  mais  on  y  vit  h  bon 
prix.  L'état  militaire  pourroit  y  avoir  plus  de 
confidération.  On  ne  fauroit  trop  faire  ref- 
peéler  ceux  qui  font  les  colonnes  d'un  état. 

Modene  a  toujours  quelques  hommes  éru- 
difs  depuis  le  célèbre  Muratori,  qui  répandit 
dans  ce  pays  l'amour  des  fciences,  &  qui  raie 
en  crédit  les  favants.  Mais  ce  font  des  reli- 
gieux dont  la  fociécé  ne  peut  guère  jouir  :  il 
faut  les  déterrer. 

L'abfence  du  fouverain,  qui  pafTe  fes  jours 
à  Milan,  porte  un  grand  préjudice  aux  Mo- 
denois.  Un  état  fans  chef,  ell  un  corps  fans 
vie. 
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CHAPITRE    XXIV.    | 

I 
\ 

Du  Milanois.  \ 

\ 

C'est  un  fpeflacle  pour  un  voyageur  que  i 
le  pays  qui  forme  le  Milanois,  pays  en-  j 
trecoupé  de  mille  ruifleaux,  &  où  le  riz  pa-  j 
roîc  venir  avec  une  efpece  de  complaifance.  ! 
Il  y  a  des -terres  que  les  grains,  comme  les  i 
plantes,  femblent  afFeétionner.  î 

L'églife  de  Milan,  vaifîèau  immenfe,  dé-  i 
coré  au-dehors  de  plus  de  fix  mille  figures  i 
toutes  de  marbre,  éleva  Tame  de  Lucidor.  Il  i 
en  parcourut  Tenceinte  &  le  rommet,avec  ce  | 
fentiment  qu'on  éprouve  à  rafpeâ:  de  ce  qui 
efl  finguliérement  beau.  ; 

La  ville,  quoiqu'irréguliere,  préfente  des  \ 
objets  qu'il  faut  néceflàirement  admirer;  tels  ! 
font  l'hôpital,  le  cimetière  général,  magnifi-  \ 
ques  par  leurs  bâtiments  &  par  leur  étendue,  j 
fi  l'on  peut  donner  cette  pompeufe  épithete 
à  des  lieux  aulîî  lugubres;  ce  qui  a  fait  dire 
plaifammenc,  que  pour  jouir  des  beautés  de  j 
Milan,  il  faut  y  être  malade,  &  s'y  faire  en-  ' 
terrer.  | 

On  y  vit  cependant  très-bien  dans  ce  qui  \ 
concerne  les  repas  &  la  fociété;  les  mœurs  y  \ 
font  abfolument  françoifes.  Chaque  jour  il  y  ' 
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à  des  foupers,  c'e(l-à-dire,  ce  qu'on  peut  ap- 
peller  en  Italie  des  phénomènes. 

La  noblefîè  peut  fe  livrer  à  la  dépenfe  :  elle 
eft  riche,  quoiqu'un  peu  moins  de  fade  ac- 
commoderoit  mieux  le  pays.  Il  eft  inconceva- 
ble combien  le  luxe  entraîne  de  mifere  à  (a 
fuite. 

Les  femmes  ont  tous  les  talents  pour  plaire, 
de  l'efprit,  de  l'enjouement,  le  ton  de  la  meil- 
leure compagnie.  On  trouve  parmi  elles  quel- 
ques favantes,  dont  le  nom  eft  très-connu. 

Quant  aux  hommes,  ils  étudient  moins  les 
fciences  que  le  commerce.  La  ville  en  eftplus 
florifTante.  Jamais  Térudition  ne  répandit  l'a- 
bondance. Si  on  lit,  c'eft  que  les  jeunes  gens 
n'ofent  paroîcre  h  Vienne  fans  avoir  au  moins 
quelque  teinture  du  droit  &  des  lettres.  Il  ell 
heureux  de  vivre  fous  des  fouverains  qui  exi- 
gent du  mérite  de  la  part  des  fujets.  C'efl  ce 
que  Lucidor  obferva,  fans  néiTJiger  de  donner 
un  coup  dœil  à  l'adminillration  du  pays.  Il 
la  jugea  fort  fage.  Le  peuple  étoit  heureux: 
c'eft  tout  ce  que  ceux  qui  gouvernent  doivent 
fe  propofer. 

11  eft  inconcevable  combien  les  Milanois 
aiment  le  grand  nombre  de  domclliquts  &  de 
chevaux.  Il  y  a  des  maifons  particulières  qui 
ont  jufqu'à  fix  coureurs.  On  fait  que  les  meil- 
leurs viennent  de  Milan ,  comme  les  bons  ar- 
lequins de  Bergame ,  &  les  bons  pantalons  de 
Vcnife. 
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.  La  bibliothèque  Ambrofienne,  renommée) 
par  le  choix  de  Tes  livres,  occupa  quelquea 
jours  notre  voyageur.  Il  y  trouva  des  ouvrar 
ges  précieux  dont  il  fit  des  extraits,  appre-î 
nant  en  cela  à  tous  ceux  qui  voyagent,  quei 
cette  méthode  eft  excellente.  j 

Le  cardinal  archevêque  voulut  voir  le  voya-j 
geur  philofophe.  Rien  ne  fympatife  mieux  que; 
le  bon  fens  &  la  raifon.  D'ailleurs  tous  les^ 
évêques  d'Italie  ont  une  nniplicicé  qui  plaicj 
Ils  ne  connoilîènt  ni  le  fafte  ni  l'orgueil ,  &: 
leur  palais  efl:  toujours  ouvert  à  la  fcience  &{ 
au  mérite.  Ils  fe  font  un  devoir  efîèntiel  de'i 
réfider,  de  ne  point  jouer,  de  ne  point  felH-, 
ner,  de  vivre  en  un  mot  comme  de  bon^ 
curés.  ; 

Les  ifles  Borromées  ont  trop  de  réputation, 
pour  avoir  échappé  à  h  curiofité  de  Lucidory 
placées  au  milieu  d'un  lac  délicieux,  toutes- 
entrecoupées  de  canaux  &  de  bofquets,  tou-5 
tes  ornées  de  cafins  plus  élégants  les  uns  que? 
les  autres,  qWqs  femblent  être  le  féjour  des; 
fées.  C'efl:  là  qu'il  s'abandonna  aux  plus  agréa-, 
blés  rêveries,  &  qu'il  gémit  de  ce  que  le  tu- 
multe des  villes  l'emporte  fur  l'aimable  tran- 
quillité dont  on  jouit  au  fein  des  campagnes. 
La  journée  fecondoit  fes  réflexions.  Le  fo- 
leil  a  voit  pris  un  voile ,  &  il  faifoit  un  vent 
qui  agiroit  l'herbe  des  prairies,  &  qui  formoit 
ces  ondulations  dont  la  mobilité  peint  fi  natu- 
rellement nos  inconftances  &  nos  paffions.  Il 
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tdmira  rinduflrie  des  habitants ,  qui ,  pour  fe 
donner  du  bon  temps,  courent  vendre  des  ba- 
romètres de  toutes  parts.  De  là  il  gagna  la 
Suiflè  après  avoir  fait  l'éloge  de  Milan;  il  die 
h  l'oreille  de  quelques  amis,  que  les  moines 
y  éroient  trop  magnifiquement  logés ,  que  ni 
leur  règle,  ni  la  religion  n'approuvoient  point 
cette  ridicule  fomptuoficé,  &  que  les  fonda- 
teurs d'ordres  qui  n'eurent  point  d'autres  ri- 
chefîcs  que  des  vertus,  ne  fe  feroient  jamais 
imaginés  que  leurs  laures  fe  métamorphofe- 
roient  en  palais. 

Il  vifita  Crémone  &  Mantoue ,  &  il  re- 
marqua que  dans  ces  deux  villes  regnoit  h  peu 
près  le  même  génie,  de  la  familiarité  Italien- 
ne, &  de  la  hauteur  Allemande.  Crémone  cfl 
irenommée"  pour  Tes  excellents  violons.  11  n'y 
i  point  de  pays  qui  n'ait  quelqu'avantage. 


CHAPITRE    XXV. 
De  la  SuiJJ}. 

LA  félicité  des  peuples  qui  compofent  les 
treize  cantons ,  lime  de  la  douceur  ik  de 
a  lagefTe  du  gouvernement,  ne  pouvoit  man- 
uer  de  plaire  à  la  Raifon,  c'ctoit  Ton  ouvra- 
^  il  eut  feulement  fallu  plus  d'harmonie  en- 
te les  dépofitaires  de  l'autoiicé,  &  que  ks 
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dilTencions  qui  affligent  Genève,  quoiqu*ave<j 
moins  d'éclac  que  par  le  palTé,  fuflènc  entié 
rement  éceinces. 

Loin  de  blâmer  la  conduite  desSuiflès,  qu 
quittent  leur  pays  pour  prendre  du  fervicc 
chez  diverfes  puifTances,  Lucidor  regarda  cette 
démarche  comme  le  fruit  d'une  excellente  po- 
litique. Par-là  ils  fauvent  leur  patrie,  &  on  le? 
laille  en  paix,  tandis  que  s'ils  reflerroientcheîji 
eux  leurs  forces  &  leurs  citoyens ,  ils  feroieni:^ 
attaqués  de  toutes  parts ,  &  chaque  puiflanccu 
prendroit  un  morceau  de  leurs  polîèfljons. 

La  culture  des  terres ,  l'aifance  dans  la-l 
quelle  vivent  les  laboureurs,  forment  des  ob-li 
jets  dignes  d'envie.  Le  luxe  ôc  le  libercinagd 
étoienc  abfolumenc  bannis  du  pays.  On  vouO 
loit  des  mœurs.  La  débauche  ell  une  fièvre | 
maligne  qui  confume  un  état.  | 

Loin  de  trouver  chez  les  Suifîès  cette  grof: 
(îere  fimplicicé  qu'on  leur  prête,  il  adralKj 
leur  bon  fens.  Ils  firent  voir  qu'ils  avoieniî; 
des  hommes  fort  inftruits,  &  très-capabieî| 
d'écrire  fur  toutes  les  matières.  Ajoutez  à  celd 
des  bibliothèques,  des  libraires,  des  iraprl 
meurs;  autant  d'affiches  qui  annoncent  l'a- 
mour des  fciences  &  le  goût  du  travail. 

Il  y  a  des  collèges  où  l'on  trouve  plus  d'à-! 
vantages  que  d'inconvénients,  malgré  les  xèï 
formes  dont  ils  auroient  befoin.  Des  feigneunj 
étrangers,,  des  fouverains  même  d'Allemagne  ; 
viennent  y  faire  leurs  exercices  &ypuiferde: 
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leçons.  Une  bonne  éducation  n'eft  jamais  trop 
chère. 

Les  fociétés  que  fréquenta  Lucidor  n'é- 
toient  point  dérangées  par  des  fpeclacles;  mais 
les  hommes  fe  trouvoient  rarement  avec  les 
femmes.  Cependant  celles-ci ,  franches  &  mo- 
dèles, méritent  qu'on  cultive  leur  compa- 
gnie. Si  elles  s'occupent  moins  de  la  littéra- 
ture que  du  ménage,  elles  n'en  font  que  plus 
-eftimables.  Elles  iàvent  infpirer  à  leurs  en- 
fants cet  amour  filial  fi  rare  de  nos  jours.  La 
(implicite  eft  la  mère  des  bonnes  mœurs. 

Un  folicaire  relégué  fur  les  montagnes,  ap- 
perçut  Lucidor,  &  il  fortit  de  fa  retraite  pour 
converfer  avec  lui,  foit  qu'il  prévîc  que  c'é- 
toit  la  Raifon,  foit  qu'il  fiit  frappé  de  fon  ex- 
térieur aufTi  agréable  que  majellueux. 

„  Je  viens  à  vous,  lui  dit-il,  comme  à  un 
„  perfonnage  qui  ne  me  paroît  pas  un  voya- 
„  geur  ordinaire  ;  &  j'y  viens  pour  vous  de- 
ij,  mander  fi  vous  approuvez  la  foiitude.  Il  y 
.^  a  quatre-vingt  deux  ans  que  je  vis  dans  cet 
-,,  hermitage  (il  en  a  voit  cent  treize}  fans  au- 
-„  tre  connoiflànce  que  moi-même,  fans  au- 
^  tre  compagnie  que  les  arbres  qui  m'envi- 
„  ronnent,  fans  autre  fpedacle  que  les  étoiles 
^,  qui  éclairent  l'univers. 

„  Je  n'ai  d'autre  commerce  qu'avec  le 
5,  ciel  que  je  defire ,  qu'avec  la  mort  que  j'ac- 
yy  tends,  qu'avec  mon  ame  que  j'interroge, 
-^  qu'avec  les  échos  que  je  fais  parler. 
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„  Je  me  fuis  défait  des  paffions  depuis  l'âge 
„  de  trente  ans^  à  force  de  les  fatiguer  par^ 

le  travail  &  par  la  réflexion.  i 

Quand  je  ra'ennuyois  d  être  feul ,  mon  ' 
5,  imagination  me  répnndoit  dans  toutes  les  ^ 
„  parties  du  monde ,  &  ma  mémoire  me  rap- 
„  pelloit  mes  amis  avec  tant  de  vivacité,  que 
„  je  les  croyois  préfents. 

„  Si  par  fois  je  venois  a  m'effrayer  du  fé- 
5,  jour  de  la  campagne,  je  penfois  que  j'a- 
„  vois  un  corps  pour  payer  en  cas  qu'on  vînt 
5,  mWafTiner,  mais  qu'on  n'auroit  jamais  de 
„  prife  fur  mon  ame ,  &  cela  me  rafîuroit.  La 
„  maladie  n'ofa  m'attaquer,  car  je  fus  tou- 
„  jours  laborieux  &  frugal. 

„  Je  ne  crois  pas  que  les  rois  qu'on  die 
„  être  les  hommes  les  plus  grands  &  les  plus 
5,  heureux,  aient  des  pbifirs  auffi  purs  que 
„  les  miens.  Je  les  ai  toujours  recueillis  dans 
„  mon  ame  :  c'efl  le  champ  où  je  feme  mes 
„  fatisfaétions.  Toute  autre  joie  n'efl:  qu'un 
5,  plaifir  d'emprunt;  ma  félicité  m'appartient. 

„  C'efl:  la  le  réfultat  de  toute  ma  philofo- 
5,  phie ,  &  cela  fe  trouve  écrit  fur  les  ar- 
5,  bres,  fur  les  murs,  fur  tous  les  endroits  de 
„  ce  lieu.  ^ 

Il  fut  curieux  d'y  entrer,  ravi  de  trouver  là 
un  fage  de  fa  façon.  Il  lui  répondit  que  la  vie 
folitaire  n'éroic  excellente  que  par  le  bonufage 
qu'on  en  faifoit,  mais  qu'il  n'y  avoit  prefque 
perfonne  qui.  fût  en  bien  ufer.  11  convint  qu'elle 
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épuroit  famé,  qu'elle  l'élevoit,  &  que  c'ell 
êcre  vraiment  philofophe  que  de  mettre  à  pro- 
pos un  intervalle  entre  le  monde  &  foi. 

Après  de  tendres  embrafTeinents  de  part  & 
d'autre ,  l'un  reprit  Ton  filence ,  l'autre  Ton 
chemin. 

Lucidor  remarqua  que  dans  les  différents 
cantons  qui  partagent  la  Suiflè ,  il  y  avoit  un 
génie  différent.  Les  uns  plus  vifs,  les  autres 
plus  flegmatiques  ,  ceux-ci  plus  tacicumes, 
ceux-là  plus  parleurs,  prouvoient  que  la  ma- 
nière de  gouverner  les  hommes,  influe  beau- 
coup fur  leur  humeur;  car  c'étoit  le  même 
climat. 

Il  s'arrêta  quelque  temps  h  Laufanne ,  où 
des  libraires  fort  inftruics  lui  tinrent  bonne 
compagnie. 

Genève  lui  plut  par  l'ordre  qu'on  y  main- 
tient. La  vigilance  des  magillrats  s'étend  fur 
tous  les  détails,  &  la  ville  le  gouverne  com- 
me une  fimple  famille  ;  il  n'y  a  que  les  au- 
berges qu'on  néglige ,  en  ne  modérant  point 
allez  les  contributions  qu'on  y  tire  de  l'étran- 
ger. C'efl  l'ufage  de  tous  les  petits  états  :  ils 
font  payer  largement  l'honneur  de  les  vificcr. 

On  lui  parla  beaucoup  du  célèbre  Jean- 
Jacques  RoufTcau,  c'ell- h- dire,  les  uns  avec  en- 
ihoufiafme,  les  autres  avec  indignation.  Tout 
homme  qui  écrit  des  paradoxes,  étonne  les 
efprits.  On  aime  ce  qui  ell  extraordinaire,  foie 
dans  les  penfées,  foie  dans  la  manière  de  les 
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rendre;  mais  c'ell  une  frénéiie  qui  n'a  qu^'un 
tenips.  La  vérité  reprend  Tes  droits,  &  un  li- 
vre merveilleux  qui fembloit immortel,  combe 
infenfiblemenc  dans  l'oubli. 

Lucidor  fe  détourna  tout  exprès  pour  vilî- 
ter  l'auteur  de  la  Henriade  ;  &  après  l'avoir 
abordé  d'un  air  de  connoiflànce ,  &  lui  avoir 
très-honnêtement  reproché  de  ne  l'avoir  pas 
toujours  écouté,  &  d'avoir  quelquefois  trop 
étendu  fon  reflort,  il  l'alTura  très-énergique- 
ment  du  cas  qu'il  faifoic  de  Tes  fublimes  ta- 
lents, &  du  contentement  qu'il  auroit  de  le 
voir  jouir  encore  plufieurs  années  du  fruit  de 
fes  travaux.  La  Raifon  juge  fans  partialité; 
elle  ne  connoît  ni  les  cabales,  ni  la  prévention. 


CHAPITRE    XXVI. 

De  la  Savoye. 

CE  petit  pays ,  rempli  d'habitants  qui  ai- 
ment le  travail  h  l'excès,  &  qui  trou- 
vent dans  leur  indulirie  les  moyens  d'écarter 
l'indigence,  excite  l'admiration  des  voyageurs. 
C'eft  là  que  Lucidor  trouva  cette  candeur  du 
premier  âge,  cette  bonne  foi  fi  nécefîàire  dans 
Te  commerce  de  la  vie. 

Les  campagnes  lui  parurent  le  merlleur  li- 
vre qu^on  eût  fait  fur  l'agriculturcr  11  n'y  a 
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pas  un  coin  de  terre  qui  ne  foie  cultivé  ;  mais 
quoiqu'il  foit  fouvent  plus  utile  de  fuivre  les 
anciennes  pratiques,  on  écoit  un  peu  trop  ef- 
clave  de  la  routine.  Les  améliorations  font 
toujours  néceflaires  quand  elles  fe  règlent  fui 
Texpérience. 

Plus  on  lui  difoit  que  les  enfants  quittoient 
leurs  parents  pour  chercher  ailleurs  dequoi 
les  nourrir ,  &  plus  il  s'écrioit  :  "  Heureux 
„  peuple  qui  n'a  point  encore  été  gâté  par 
„  la  corruption  du  (îecle!  Sa  fimplicité  vaut 
„  mille  fois  mieux  que  tous  les  rafinemerus 
„  de  lePprit. 

Après  avoir  mûrement  examiné  quelle  cd 
la  fource  de  la  fidélité  qui  carat^lérifë  les  Sa- 
voyards, il  reconnut  qu'elle  émanoit  de  leur 
attachement  à  la  religion  :  ils  en  font  rigides 
obfervateurs.  Il  n'y  a  pas  un  meilleur  moyen 
pour  être  toujours  honnc ce- homme. 

Il  s'avifa  d'entrer  dans  une  cfpcce  de  ca- 
bane, dont  les  dehors  formoient  le  plus  agréa- 
ble jardin.  Elle  étoit  habitée  par  une  veuve, 
qui  avoir  une  fille  parée  de  fa  mod^ftie,  & 
tfois  garçons  h  Paris  qui  lui  cnvoyoient  annuel- 
lement de  quoi  fubfiller. 

„  C'ell  beaucoup  moins  pour  eux  que  pour 
„  moi,  difoit-elle  avec  une  naïveré  qu'on  ne 
„  peut  rendre,  qu'ils  font  toutes  for:es  de  mé- 
^,  tiers.  Ils  defcendent  h  ce  qu'il  y  a  de  plus 
^  vil ,  afin  de  reconnoître  ce  qu'ils  me  doi- 
5)  vent,&  ce  qu'ils  m'ont  coûté.  C'ed  le  fruic 
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5,  de  la  crainte  de  Dieu  que  je  leur  infpiraî.  Ils 
„  feroienc  libertins,  s'ils  n'avoienc  point  de  re- 
5,  ligion ,  &  je  craindrois  h  chaque  inftant  d'ap- 
5,  prendre  quelque  fâcheufe  hiiîoire  fur  leur 
„  compte,  au-lieu  que  je  fuis  tranquille  fur 
5,  leur  fort. 

Chambéry,  capitale,  aufll  mal  bâtie  que 
mal  fituée,  fut  un  lieu  de  délices  pour  Luci- 
dor.  Les  habitants  vivent  dans  la  plus  parfaite 
union.  Ils  ne  s'avifent  feulement  pas  de  penfer 
qu'il  faut  être  riche  pour  être  heureux,  & 
qu'on  a  befoin  des  fpeélacles  pour  pafTer  les 
foirées  fans  ennui.  Par- tout  où  il  n'y  a  point 
de  falle,  on  fe  voit  d'un  air  aifé.  Le  luxe  efl: 
la  ruine  des  Ibciétés.  On  aime  mieux  ne  point 
manger  avec  fes  amis,  que  de  ne  pas  leur  don- 
ner des  repas  fymmétrifés. 

Lucidor  voulut  dîner  avec  un  philofophe, 
qui  depuis  plus  de  quarante  ans  ne  fe  nourrit 
que  de  fruits,  &  qui  par  ce  régime  a  trouvé 
le  moyen  de  recouvrer  la  fanté.  Il  les  mange 
tantôt  cruds,  tantôt  cuits;  &  comme  le  raifin 
efi:  un  fruit,  il  boit  de  très-bon  vin.  Le  fénat 
le  reçut  avec  di{linâ:ion ,  &  cela  prouve  fa 
fagacicé. 

Toutes  les  petites  villes  de  Savoye  furent 
analyfées  d'une  manière  qui  feroit  honneur 
aux  habitants,  s'ils  aimoient  à  s'inllruire.  Ail- 
leurs on  lit  trop ,  là  on  ne  lit  point  allez.  Les 
hommes  ne  connoiflent  que  de  petits  jeux, 
les  femmes  que  de  petits  entretiens.  L'ame 
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ne  va  pas  loin  quand  elle  eft  réduite  h  cela.  Il 
y  a  toujours  quelqu'un  qui  échappe  à  la  mul- 
titude, fur-tout  parmi  les  gentilshommes. 


CHAPITRE    XXVIL 

Du  Piémont. 

LE  paflagedes  Alpes, qui  n'effraie  que  ceux 
qui  ne  font  pas  franchi,  remplit  la  téce 
de  Lucidor  de  mille  fouvenirs,  aulli  extraor- 
dinaires qu'intérefTancs.  Il  ne  ccflà  de  fe  rap- 
peller  cette  multitude  innombrable  d'armécs 
qui  en  différents  ficelés  gravirent  ces  fien  s 
montagnes,  &  les  couvrirent  de  carnage  & 
de  fang.  Tantôt  les  Romains,  tantôt  les  Gau- 
lois sWroient  h  fa  vue,  &  tous  lui  préfen- 
toient  Teffrayant  tableau  des  catallrophcs  de 
la  vie. 

Notre  voyageur  ne  négligea  point  d'admi- 
rer le  lac  rempli  de  truites,  qu'on  trouve  fur 
la  pointe  même  des  Alpes,  ni  cet  émail  de 
fleurs  qui  les  embellit. 

Il  vit  Suze,  célèbre  par  divers  événements, 
&  par  la  fépulture  de  Jean  Caraccioli,  maré- 
chal de  France  ;  &  bientôt  Turin ,  vigoureu- 
fement  défendu  par  ces  monts  que  le  ciel  lui 
a  donné  pour  boulevarcs,  devint  Tobjec  de  fa 
curiofité. 
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Son  efpric  lui  fervic  de  télefcope  pour  pé- 
nétrer dans  tous  les  endroits,  &  les  loix,  les 
mœurs,  les  ufages  du  pays  fe  développèrent 
SI  lui  dans  tout  leur  jour. 

Ses  liaifons  avec  le  roi  de  Sardaigne,  dont 
il  fut  toujours  la  bouflble  &  la  règle ,  lui  mé- 
ritèrent le  plus  gracieux  accueil  de  la  part  de 
ce  monarque.  La  Raifon  a  bien  des  droits 
fur  Tame  des  grands  princes. 

Lucidor  vit  avec  une  joie  indicible  que  cé- 
lui-ci ,  pieux  fans  être  dévot ,  économe  fans 
être  avare ,  julle  fans  être  févere  ,  bon  fans 
être  familier,  remplilToit  avec  la  plus  grande 
exaclitude  tous  les  devoirs  de  la  royauté;  qu'il 
montroit  au  fein  de  la  paix  la  même  magna- 
nimité qu'il  fît  voir  au  milieu  de  la  guerre, 
.&  qu'il  avoit  le  rare  avantage  de  fe  renouvel- 
1er  dans  Ton  augufte  fils ,  qui  le  rendroit  un 
jour  trait  pour  trait. 

Lucidor  s'appercevant  un  foir  que  le  roi 
recevoit  avec  bonté  tous  ceux  qui  avoient  des 
placets  à  lui  préfenter ,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  "  Voilà  mon  triomphe  ,  voilà  ce  que 
5,  j'infpire  aux  fouverains.  Ifs  ne  font  grands 
„  qu'autant  qu'ils  font  populaires;  &  que  par 
5,  des  bienfaits  continuellement  répétés ,  ils 
5,  s'annoncent  pour  pères  de  leurs  fujets. 

Le  trône  de  Charles-Emmanuel  étoit  ac- 
cefîible  aux  petits  comme  aux  grands.  On  ne 
le  voyoit  point  environné  de  ces  fentinelles 
qui  repouliènt  l'indigence  &  le  malheur.  Lu- 
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cidor  s'attendoic  h  voir  le  monarque  manger 
en  public-,  félon  Tufage  établi  chez  les  fouve- 
rains;  mais  le  roi  de  Sardaigne  fe  concentre 
dans  fon  augufte  famille,  &  ne  fe  communi- 
que qu'au  befoin. 

Il  n'enrichie  ni  les  minières,  ni  les  finan- 
ciers, &  il  n'en  eft  pas  moins  bien  fervi.  Sa 
vigilance  s'étend  fur  cous  les  âges  &  fur  tou- 
tes les  conditions. 

L'état  militaire  jouit  fous  fes  aufpices  d'une 
confidération  bien  méritée  ,  quoiqu'on  n'y 
avance  que  lentement.  C'efi:  une  horloge  dont 
les  heures  fonnent  h  propos ,  &  qui  ne  fait  pas 
grâce  d'une  minute.  L'ordre  confcrvc  l'équité. 

Le  clergé  efl:  refpedlé ,  fans  avoir  aucune 
part  aux  affaires  de  l'état;  &.  le  grand  aumô- 
nier n'a  pas  même  un  logement  à  la  cour. 
Moins  il  y  a  de  perfonnes  autour  des  fouve- 
rains,  moins  il  y  a  d'intérêts  &  de  cabales, 

Turin  ,  cette  ville  régulièrement  bâtie  , 
mais  qui  fouffre  notablement  du  chaud  &  du 
froid,  femble  être  la  demeure  des  convalef- 
cents.  On  s'y  couche  de  bonne  heure  ,  on 
s'y  levé  tard,  on  n'y  fait  point  de  bruit.  Le 
jardin  du  roi  cfl  tracé  comme  celui  du  palais 
royal. 

Les  Piémontois  ont  beaucoup  d'efprir  ;  mais 
leur  langue  étant  un  patois  mêlé  de  François 
&  d'Italien ,  ils  ne  paroilîcnt  point  ce  qu'ils 
font.  Sans  un  langage  décidé,  il  n'y  a  point 
de  véritable  élocution. 

Fi/ 
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On  les  accufe  d*àimer  un  peu  trop  les  jeux" 
de  hazard ,  &  l'accufation  ell  fondée.  Ils  fe 
ralTemblenc  fouvenc  à  huis  clos  pour  rifquer 
leur  forcune  fur  une  carre  ou  fur  un  dez  :  mal 
d'autant  plus  dangereux,  que  la  police  ne  peut 
l'empêcher. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  pénible  délaf- 
fement  ne  nuife  beaucoup  aux  lettres.  Les 
joueurs  n'aiment  pas  plus  l'étude  que  la  con- 
verfation.  Cependant  il  y  a  des  favants  h  Tu- 
rin que  l'Italie  révère ,  &  que  l'Europe  con- 
noît.  Ils  s'occupent  même  des  grandes  quef- 
tionsde  la  phyfique  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Le  célèbre  Gerdil,  religieux  Barnabite,  & 
précepteur  de  monfeigneur  le  prince  de  Pié- 
mont, fe  préfente  ici  comme  un  perfonnage 
qui  illuflre  la  Savoye,  dont  il  efl  forti,  &  qui 
joint  les  connoiflances  les  p!us  étendues  &  les 
plus  élevées  à  la  plus  grande  modeftie.  Il  fît 
iafociété  de  Lucidor  pendant  Ton  féjour  a  Tu- 
rin. La  Raifon  aime  à  fe  bien  faufiler. 

L'univerfité  peuple  le  pays  de  bons  fujets, 
quoiqu'il  y  ait  encore  des  réformes  à  faire  dans 
Ia|  manière  d'enfeigner.  On  pèche  par  la  mé- 
thode dans  prefque  tous  les  collèges.  Outre 
qu'on  prend  la  voie  la  plus  longue,  on  laifle 
pulluler  mille  queftions  inutiles  qu'il  faudroit 
élaguer.  Les  études  font  des  labyrinthes,  quand 
on  n'a  pas  foin  de  les  fimplifier. 

L'attention  du  gouvernement  à  écarter  du 
Piémont  tant  d'ouvrages  pitoyables  qui  amu- 
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fent  les  ePprits  fuperficiels  &  qui  outragent  la 
Raifon,  fie  un  vrai  plaifir  à  notre  philofophe. 
Les  livres  ne  font  point  une  chofe  indifférente 
dans  le  commerce  de  la  vie  ;  ils  s'identifient 
avec  les  hommes,  &  forment  infenfibiemenc 
leur  manière  de  voir  &  de  penfer. 

L'Académie  deftinée  pour  la  noblefTe,  eft 
une  des  meilleures  écoles  de  l'Europe.  On  y 
trouve  les  meilleurs  maîtres;  &  le  mélange  des 
différentes  nations  ne  donne  aucune  atteinte 
aux  bonnes  mœurs. 

Il  ne  put  quitter  Turin  fans  applaudir  h  l'ac- 
tivité des  négociants.  On  leur  doit  la  circula* 
tion  du  plus  bel  organfin  qu'il  y  ait  en  Euro- 
pe. Les  Ibieries  font  une  richeffe  affurée  dans 
tous  les  pays  où  l'on  s'en  occupe. 

On  le  conduifit  à  la  vénerie  ,  maifon  de 
plaifance  où  le  roi  pafTe  ordinairement  l'au- 
tomne ;  &  il  fut  (urpris  de  voir  que  les  jar- 
dins ,  fi  fufcepcibles  d'embelliflt'mcnts,  n'a- 
voient  ni  eaux,  ni  rtatues,  ni  bofquets.  Il  y  a 
des  lieux  que  le  luxe  doit  orner. 

Le  Novarois  &  le  Tortonois ,  unis  au  Pié- 
mont, rappellent  que  Victor  Amédée  dilbit  à 
Ton  fils,  qu'il  auroit  un  jour  le  Milanois,  mais 
en  le  prenant  feuille-fi  feuille  comme  un  arti- 
chaut. Les  plus  habiles  conquérants  ne  font 
pas  ceux  qui  font  les  chofes  avec  trop  de  rapi- 
dité. 
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CHAPITRE    XXVIIL 

Du  TiroL 

CE  fut  en  pafTànt  par  Padoue ,  ville  célè- 
bre qui  ne  fubfilie  plus  que  fur  Ton  an- 
cienne réputation ,  que  Lucidor  prit  la  route 
du  Tirol.  Il  y  avoit  encore  quelques  vieux 
dodeurs  de  l'univerfité  qui  méritoient  d'être 
vifités,  &  fur-tout  des  médecins,  dont  le  favoir 
n'étoit  point  gacé  par  les  fyllêmes  à  la  mode. 
Au- lieu  de  prodiguer  le  fang  humain,  ils  vou- 
loient  qu'on  en  fût  avare,  &  que  les  diètes  & 
Jespurgationstinflentlieude  faignées.  C'edun 
héroiTme  que  de  favoir  fe  roidir  contre  l'opi- 
nion &  contre  la  coutume. 

Le  nombre  des  étudiants  diminuoit  à  vue 
d'œil.  Les  univerfités  font  trop  multipliées;  el- 
les fe  nuifent  réciproquement. 

Vérone  eut  quelques  regards  de  la  part  de 
notre  voyageur: elle  méritoit  cette  diftinétion. 
Outre  qu'elle  efl:  remarquable  par  un  magni- 
fique amphithéâtre  parfaitement  confervé,  elle 
a  quelques  cabinets  dignes  de  l'attention  des 
étrangers  ;  avantage  particulier  à  toutes  les  vil- 
les d'Italie,  où  l'on  ne  manque  point  de  trou- 
ver quelques  favants  &  quelques  monuments 
précieux. 
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L'Hluftre  Scipion  Maffei  ne  vivoic  plus ,  & 
il  n'avoic  laiOe  que  deux  ou  trois  difciples,  fore 
inférieurs  au  maîcre. 

Lucidor,  félon  Tufage  d'Italie,  fut  afTailli 
d'antiquaires  qui  lui  auraient  fait  voir  toutes 
les  pierres  de  la  ville  comme  des  chofes  ex- 
trêmement rares,  s'il  eût  daigné  les  fuivre  & 
les  écouter;  mais  il  n'ignoroit  pas  que  le  peu- 
ple Italien  ne  cherche  qu'à  vivre  aux  dépens 
des  étrangers,  &  qu'il  ne  prodigue  les  titres 
&  les  révérences  qu'à  deOein  d'attraper  quel- 
qu'argent.  Tels  font  les  effets  d'une  milcre 
caufée  par  l'oifiveté. 

Bientôt  Trente,  principale  ville  du  Tirol, 
fe  découvrit  à  fes  yeux.  11  la  trouva  bien  pe- 
tite, pour  avoir  été  le  lieu  d'un  concile  gé- 
néral; &  ce  qui  dût  l'étonner,  c'ell  qu'on  n'y 
voit  aucun  monument  qui  en  rappelle  le  fou- 
venir. 

Elle  auroit  befoin  d'ctre  fouvcnt  ranimée 
par  de  femblables  événements.  Elle  paroîc 
moins  une  ville  qu'un  village,  tant  elle  eft  filen- 
cieufe  &  dépeuplée. 

Notre  philofophe  goûta  mieux  Infpruck, 
DÛ  l'empereur  (François  de  Lorraine)  ter- 
mina fa  glorieufe  carrière.  On  y  trouve  au 
moins  de  la  fociété ,  &  l'on  y  connoît  le 
bonheur  d'exiller  fous  les  loix  de  Marie- 
Thérefe. 

Les  campagnes  du  Tirol ,  malgré  les  monts 
qui  les  obombrcnt,  éalenc  l'abondance.  Le 
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payfan  vit  heureux  en  dépit  des  neiges  &  des 
torrents;  &  pour  mettre  Ton  induftrie  à  profit, 
il  emploie  les  boeufs  à  fa  propre  monture ,  & 
il  les  dreffe  de  manière  que  ceux  qu'il  appelle 
viennent  à  fa  voix,  fans  jamais  s'y  méprendre. 
L'homme  a  bien  des  refTources  quand  il  veut 
s'appliquer. 

Mais  ce  qui  le  ravit,  fut  une  perfpeflive  de 
vingt-deux  villages  bordant  une  rivière  &  dé- 
corant un  cô:eau.  Quel  point  de  vue  pour  un 
peintre  habile  qui  voudroit  en  tirer  parti  ! 

Les  Tiroliens  font  ingénieux,  mais  il  faut 
qu'ils  foient  aiguillonnés  par  le  befoin. 

De  là  notre  phi!ofophe  cherchant  à  joindre 
î'Alface ,  entra  dans  quelques  villes  où  il  fe 
crut  perdu.  Outre  qu'elles  lui  étoient  entière- 
ment inconnues,  il  trouva  des  gens  qui  ne  (a- 
voient  que  boire  &  végéter.  Il  entreprit  néan- 
moins de  leur  parler,  mais  ils  ne  l'entretinrent 
que  de  bière  &  de  liqueurs.  La  bouche  parle 
de  l'abondance  du  cœur.  Il  en  conclut  qu'il 
y  a  des  pays  où  il  ne  faut  s'arrêter  que  pour 
manger,  d'autres  que  pour  changer  de  che* 
vaux,  &  c'efl  le  parti  qu'il  prit. 
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CHAPITRE    XXIX. 

Il  entra  en  France-,  ^  vijïte  iAlface. 

Voi  lX  donc  notre  philofophe  arrivant  dans 
un  royaume ,  qui  fe  pique  de  connoîcre 
&  d'aimer  la  philofophie.  Ses  regards  le  pro- 
menèrent de  tous  côtés ,  &  Ton  ame  s'unit  à 
celles  des  François  pour  les  approfondir. 

Strasbourg ,  à  titre  de  ville  conquife ,  & 
(îtuée  fur  la  frontière,  parut  h  Tes  yeux  un  mé- 
lange de  François  &  d'Allemands.  On  n'a 
point  un  caractère  h  foi,  lorfque  par  refprit 
&  par  les  mœurs  on  tient  h  deux  nations. 

Il  reçut  beaucoup  de  politelTes  de  la  part 
des  officiers.  L'état  militaire  a  des  hommes 
inftruits  &  amis  de  la  Raifon.  Ceux  mêmes 
qui  paroiHent  s'en  éloigner  par  leur  trop 
grande  vivacité,  s'en  rapprochent  infcnfible- 
ment  rc'eft  l'ouvrage  de  quelques  années.  La 
réflexion  vaut  mieux  que  tous  les  maîcres. 

On  lui  fit  connoître  les  meilleures  maifbns 
du  pays.  Il  y  vit  de  l'opulence,  6c  il  y  trouva 
des  femmes  extrêmement  jolies,  mais  qui  lem- 
bloient  fe  contenter  d'avoir  un  vifage  a^^éa- 
ble.  La  nature  donne  rarement  lelprit  &  la 
beauté. 

Les  hommes  y  ont  un  bon  fens  que  Thar 
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bitude  d'être  François  commence  à  rendre  ai- 
mables. Ils  fe  dépouillent  de  plus  en  plus  de 
ce  férieux  qui  reflemble  à  l'ennui. 

L'académie  où  la  jeuneiïè  fait  fes  exercices 
eue  l'approbation  de  Lucidor.  Il  en  fort  d'ex- 
cellents fujets ,  qui  fe  diftinguent  par  le  bon 
ufage  de  leurs  talents,  &  qui  mettent  a  profit 
les  leçons  qu'ils  ont  reçues. 

Le  chapitre  a  confervé  la  délicatefle  des 
Allemands  fur  lanoblelTe.  Lesméralliances,fi 
communes  parmi  les  François,  y  font  odieufes. 

L'abondance  qui  règne  en  Alface  y  entre- 
tient la  gaieté.  Rien  n'attrifte  comme  l'indi- 
gence. 


CHAPITRE    XXX. 

Des  trois  Evêchês. 

METZ,  dont  la  ville  femble  exiger  dans 
les  fauxbourgs ,  tant  ils  font  décorés  de 
nouveaux  bâtiments,  parut  à  Lucidor  un  fé- 
jour  intéreflanc.  La  fociété  y  eft  excellente, 
fans  y  avoir  trop  d'éclat.  Il  fe  fit  une  compa- 
gnie de  quelques  militaires  &  de  quelques 
académiciens  ;  c'étoit  le  moyen  de  ne  pas 
^'expatrier. 

Les  Juifs,  que  par-tout  on  tolère,  &  que 
par-touc  on  dételle ,  mirent  un  Rabin  aux  pri- 
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Tes  avec  l'Inconnu ,  &  bientôt  il  fut  confon- 
du. Leur  commerce  les  fourient,  mais  comme 
des  gens  en  l'air,  c'eft- à-dire,  toujours  prêts 
à  tomber.  Leur  confervation  &  leur  difper- 
lîon  efl:,  malgré  toutes  les  objeéliions,  un  ar- 
gument irréfragable  en  faveur  du  chridianifme. 

Verdun  ne  renferme  point  d'autres  beautés 
que  le  palais  épifcopal,  dont  la  fituation  efl 
raviflànte,  &  n'efl:  guère  connu  que  par  fes 
dragées.  Il  n'y  a  point  de  petit  commerce 
dès  qu'il  fait  circuler  les  efpeces. 

Quant  à  la  ville  de  Toul ,  elle  paroît  telle- 
ment alToupie,  qu'il  lui  faut  des  troupes  pour 
la  réveiller.  Les  femmes  comptent  fur  cette 
reffource  pour  leurs  fociétés. 

Cela  n'empêche  pas  que  les  trois  Evêchés 
ne  foient  d'un  gros  revenu.  Outre  l'avantage 
qu'ils  ont  d'être  placés  dans  un  riche  terrcin, 
on  y  voit  moins  de  pauvres  qu'ailleurs. 

Le  peuple  fe  refîènt  du  voifinage  des  Al- 
lemands, il  aime  beaucoup  la  fymphonie,  & 
cela  fait  honneur  à  fon  goiit. 

Lucidor  trouva  quelques  bibliothèques  bien 
conditionnées  dans  différentes  communautés, 
&  qui  n'étoient  pas  là  au  hazard.  On  (àvoit  en 
ufer. 
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CHAPITRE    XXXI. 

De  la  Lorraine. 

LE  prince  Léopold,  le  roi  Staniflas,  ces 
deux  fouverains  qui  donnèrent  à  la  Lor- 
raine cane  de  fplendeur,  n'afFeélerent  pas  moins 
notre  voyageur  que  s'ils  eulîènc  encore  été 
vivants.  Il  les  apperçut  dans  tous  les  édifices 
qui  décorent  le  pays ,  &  dans  le  cœur  de  tous 
les  habitants,  le  plus  beau  trône  que  les  mo- 
narques puifTent  occuper. 

C'eft  dommage  que  ces  jolies  maifons  de 
plaifance,  dont  le  goût  avoic  été  le  créateur, 
aient  trop  exigé  d'entretien ,  &  qu'on  fe  foie 
vu  forcé  de  les  détruire.  La  Raifon  aime  à 
voir  fubfifler  les  monuments  érigés  par  de 
grands  hommes. 

Luneville  n'a  plus  l'air  que  d'une  ville  or- 
dinaire, mais  Nancy  conferve  toujours  fon 
éclat.  Sa  place  eft  ornée  comme  une  falle  de 
théâtre ,  &  l'on  y  admire  ce  que  peut  opérer 
un  génie  qui  calcule.  Les  erabellinemencs  de 
la  Lorraine  font  moins  le  fruit  des  riche  (Tes 
que  de  l'économie.  Un  état  efl:  toujours  opu- 
lent, lorfqu'un  prince  ne  dépenfe  qu'à  pro- 
pos. Sraniflas  fut  être  magnifique  fans  être 
dilîîpateur. 


s 


en  Europe.  137 

L'académie  de  Nancy  reçut  des  éloges  de 
notre  philofophe ,  mais  avec  difcrétion.  Les 
Lorrains ,  un  peu  trop  fobres  dans  leurs  études , 
pourroient  lui  donner  encore  plus  de  ludre, 
s'ils  vouloient  travailler.  L'efprit  efi:  rarement 
aidé  par  l'émulation. 

La  noblefle  annonce  que  le  pays  eut  tou- 
jours une  cour  brillante.  Elle  eft  fur  le  meil- 
leur ton.  L'attachement  que  les  Lorrains  eu- 
rent pour  leurs  princes  fait  honneur  à  leur 
arae.  On  les  accufe  d'être  un  peu  trop  éco- 
nomes. 

Les  campaf^nes  en  Lorraine  font  belles  à 
ravir ,  &  labourées  de  manière  h  fervir  d'exem- 
ple :  ce  qui  prouve  que  la  France  fit  une  ex- 
cellente acquifition  en  incorporant  la  Lorraine 
avec  fes  domaines;  fruit  heureux  du  mariage 
de  Marie  Leczinski  avec  Louis  le  bien- 
AiMÉ.  Ainfi  les  vertus  ne  furent  pas  la  feule 
dot  que  cette  augufte  reine  apporca. 

Il  parcourut  quelques  monalleres  de  la  con- 
grégation de  S.  Vannes,  quelques  abbayes  de 
Prémontrés  ;  &  ce  qui  lui  fit  plaiiir ,  c'tft 
qu'outre  d'excellents  livres  qu'on  lui  montra, 
il  trouva  des  religieux  qui  avoient  confervé 
l'efprit  de  leur  état.  Les  Lorrains  lui  parlè- 
rent beaucoup  de  la  profeflion  des  armes.  lU 
naiiTenc  foldats. 


n 
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CHAPITRE    XXXII. 

De  la  Champagne  if  de  la  Picardie. 

APRÈS  avoir  trempé  Tes  lèvres  dans  cet 
excellent  vin  qui  ranime  les  efprics,  & 
qui  donne  de  la  gaieté,  il  obrerva  que  les 
Champenois,  fous  un  air  de  fimplicicé,  con- 
fervoient  beaucoup  de  julîefie  &  de  raifon;  & 
que  fans  avoir  un  génie  qui  répondît  à  la  li- 
queur du  pays,  ils  étoient  capables  d'acqué- 
rir des  connoiflances,  même  de  les  embellir. 
Mais  c'eft  un  peuple  qu'il  faut  éleclrifer,  au- 
trement il  ne  donne  point  d  ecincelles. 

Vicry  fut  confidéré  comme  un  féjour  habité 
par  la  gayeté. 

Rheims  feroit  une  ville  plus  remuante,  Ci 
elle  exiftoit  en  Gafcogne.  La  belle  chofe  û 
Ton  pouv-oit  tranfporcer  les  cités  comme  les 
perfonnes  !  On  feroit  des  échanges  analogues 
aux  mœurs  &  aux  efprics. 

Les  manufaéluriers  lui  firent  voir  de  très- 
belles  étoffes,  mais  elles  ont  le  malheur  d'ê- 
tre trop  folides.  On  ne  veut  aujourd'hui  que 
ce  qui  brille,  &  ce  qui  dure  peu. 

Les  Bénédidlins  lui  montrèrent  leur  biblio- 
thèque, qui,  comme  toutes  celles  qu'ils  pofle- 
dent ,  ne  fe  renouvelle  point.  Ils  lui  montre- 
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fent  auiîî  leur  tréfor,  &  fur- tout  la  Sainte- 
Ampoule,  qui  n'a  rien  de  remarquable  que 
fon  antiquité. 

La  métropole,  comme  le  plus  beau  go- 
thique qu'il  y  aie  en  France,  &  comme  l'é- 
glife  où  Ton  facre  les  rois,  fixa  doublement 
Ion  attenuon.  Il  y  a  des  monuments  dont  la 
vue  fait  époque. 

La  promenade  publique  fut  le  lieu  de  Tes 
rêveries,  ou  plutôt  de  Tes  réflexions.  Elle  eft 
autant  inté:eflante  par  fa  dillriburion  &  par  fa 
fymmétrie,  que  fi  le  fameux  Le  Notre  Tavoit 
tracée. 

Il  lui  fembla  que  les  Rhemois  n'étoient 
point  aufli  gais  qu'un  pays  de  vignoble  le  fup- 
pofe.  11  leur  faudroit  inoins  de  vin ,  &  beau- 
coup plus  d'eau ,  une  rivière  confidérable  pour 
le  tranfport  de  leurs  denrées.  Un  fleuve  eft 
un  canal  d'abondance  &  une  fource  de  gaieté. 

Sedan  confulta  Lucidor  fur  fon  commerce. 
On  n'y  connoît  d'autre  fcience  que  le  négoce. 

Chalons-fur-Marne  l'arrêta  deux  jours.  Il 
y  trouva  des  âmes  tranquilles  &  de  jolies  per- 
fonnes;  mais  Troyes  le  retint  une  fcmaine; 
ce  n'efi  pas  trop  dans  un  lieu  qui  a  un  com- 
merce étendu.  Les  dehors  les  plus  agréables» 
quoique  fans  art  &  fans  apprêt,  &  des  habi- 
tants dont  Pefprit  actif  fermente  comme  les 
faifons.  Il  pafTa  par  des  villes  où  l'on  ne  lit 
que  les  gazettes  &  les  étrennes  mignonnes  ;  & 
s'il  fe  détourna  pour  voir  Auxerre  &  Seus, 
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c'ed  que  cette  première  ville  contient  des  ci- 
toyens inftruits  ;  &  la  féconde,  le  tombeau 
d'un  dauphin,  qui  eut  un  trône  dans  tous  les 
cœurs. 

De  la  Champagne  il  pafîà  dans  la  Picardie, 
province  où  la  franchife  fe  conferve  fans  alté- 
ration ,  malgré  le  rafinement  du  (îecle  &  la  cor- 
ruption des  mœurs. 

Il  fut  très-content  de  Tindurtrie  du  peuple 
Cil  ne  doit  le  pain  qu'il  mange  qu'à  fes  pro- 
pres fueurs);  mais  il  apprit  avec  peine  que 
la  Picardie  le  dépeuploit  pour  fournir  des  do- 
meftiques  à  Paris. 

Amiens  le  charma  par  ra(5livité  de  fon  com- 
merce. Les  mœurs  n'y  ont  point  encore  ac- 
quis cette  fuavité  qui  conftitue  la  douceur  de 
la  fociété;  mais  elles  y  font  fans  apprêt.  On 
voit  un  Picard  jufqu'au  fond  de  Tame  ;  il  eft 
tranfparent,  &  peut-être  e(l-ce  par  cette  rai- 
fon que  la  Picardie  n'a  qu'un  petit  nombre  de 
favants.  Tout  efprit  qui  fe  produit  trop  au- de- 
hors, n'eft  pas  propre  à  l'étude. 

Malgré  l'enthoufiafme  avec  lequel  on  parle 
de  la  nef  d'Amiens  &  du  chœur  de  Beauvais, 
deux  morceaux  vraiment  curieux,  il  ne  trou- 
voit  plus  d'églifes  &  de  palais  comme  en  Ita- 
lie ,  mais  les  auberges  étoient  meilleures.  Cha- 
que pays  a  fes  avantages,  &  c'eft  cette  variété 
qui  intérelTe  un  voyageur. 

Il  defcendijc  à  la  promenade  publique,  qui 
-feroit  charmante  s'il  ne  falloit  point  y  deîcen- 


en  Europe.  141 

dre.  L'air  qu'on  y  refpire  efl:  trop  humide 
pour  n'être  pas  mal  Tain. 

Abbeville  lui  montra  des  manura(flures  d  un 
drap  bien  fupérieur  h  celui  des  Anglois.  Bou- 
logne lui  fît  connoître  que  le  bon  cœur  efface 
le  bel  efprit.  Calais  lui  prouva  que  les  mœurs 
s'altèrent  infenfiblement  par  le  commerce  des 
étrangers.  Dunkerque  ne  lui  offrit  d'autres 
reffources  qu'avec  lui-même.  Douay  le  reçue 
avec  cordialité ,  mais  fans  le  didinguer  du 
commun  des  voya^^eurs.  Arras  le  laiflà  pafîèr. 
A  Lille  il  n'apperçut  que  des  officiers  &  des 
foldats.  Soiffons  lui  plut  comme  une  ville  où 
il  y  a  de  l'efprit  &  du  favoir. 


CHAPITRE    XXXIII. 

De  la  Norviaiidie. 

CETTE  province,  fi  riche  par  Ton  terrein , 
par  Ion  commerce,  par  (on  indullrie,  re- 
çut Lucidoravec  dillinclion.  Elle  démêla  qu'il 
n'étofc  pas  un  homme  ordinaire.  Les  Nor- 
mands font  fins,  on  ne  peut  guère  les  trom- 
per. C'eft  dommage  qu'ils  aient  un  accent  qui 
émouffe  leur  efprit.  Les  penfccs  perdent  plus 
de  la  moitié  de  leur  valeur,  quand  on  les  rend 
péfamment. 

La  Normandie  ell  dans  le  voifinage  de  la 
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cour,  &  Ton  y  parle  mal;  la  Baffe- Bretagne 
en  ell  à  plus  de  cent  lieues,  &  l'on  y  parle  I 
bien,.  Il  y  a  des  fingularicés  qu'on  ne  peut  j 
définir.  ; 

Ce  furent  moins  les  ports  &  les  manufac-  ; 
tures  qui  le  fixèrent ,  que  les  hommes  qu'il  ; 
eue  occafion  de  voir.  Ils  lui  parurent  très  inf-  j 
truits,  &  il  jugea  que  la  Normandie,  malgré  ; 
fes  terres  grafl^s  &  Ton  air  épais,  poffédoitdes  1 
efprirs  fubtils;  que  le  climat  par  conféquent  ; 
n'influe  pas  fur  le  génie,  autant  que  le  pré-  ' 
tendent  quelques  écrivains  célèbres;  mais  mal-  i 
heureufement  il  y  a  des  opinions  qui  ont  en  \ 
leur  faveur  la  prefcription.  i 

Les  Normands  brillent  dans  le  Sanélualre,  \ 
dans  les  académies,  &  fur- tout  dans  le  Barreau.  ! 

La  magiflrature  compte  des  fujets  qui  au-  i 
rdient  honoré  le  fénat  Romain ,  &  qui  aufîî  i 
laborieux  qu'intelligents,  s'occupent  moins  de 
leurs  propres  affaires,  que  de  celles  du  pu-  \ 
blic,  &  débrouillent  avec  une  fagacité  furpre-  I 
nante  les  caufes  les  plus  épineuses  &  les  plus  ! 
compliquées.  La  pénétration  peut  tout,  iorf-  ; 
qu'elle  efljoinre  à  l'application.  ■ 

Si  l'on  jouoit  moins  h  Rouen ,  l'erprit  fe-  ; 
roit  dans  Ton  centre.  Les  mufes  ne  s'accom-  | 
modent  pas  du  jeu;  il  leur  faut  des  pafîè- temps  " 
qui  appliquent  moins ,  &  qui  durent  peu  ;  mais  \ 
c'eft  un  mal  épidémique  parmi  les  François,  j 
On  compte  les  parties  qu'on  a  faites,  comme  \ 
des  victoires  qu'on  auroit  remportées. 
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Il  fut  bien  dédommagé  de  la  laideur  exté- 
rieure de  Rouen ,  &  de  Ton  air  humide  qui 
s'exhale  continuellement  en  pluies  (Se  en  brouil- 
lards ,  par  Texcellente  fociété  qu'elle  renfer- 
me. Les  femmes  y  font  aimables,  les  hom- 
mes polis,  &  Pétranger  y  ert  comblé  d'hon- 
nêteté. On  s'apperçoJt  que  cette  ville  touche 
prefque  Paris,  &  qu'en  cela  elle  ell  l'ainée 
de  Lyon  même  &  de  Bordeaux. 

Les  manufuéiures  y  font  multipliées  de  ma- 
nière à  faire  craindre  que  fagricuhure  n'en 
fouftre.  Les  gens  de  la  campagne  n'abandon- 
nent que  trop  fouvent  leur  charrue  pour  fe  ré- 
pandre dans  les  villes,  pour  y  devenir  ouvrier?. 

Les  libraires  intérelTërcnt  notre  voyageur 
par  leurs  magafins,  &  par  leur  lavoir.  Ils  onc 
des  fournitures  de  livres  de  toute  efpece,  & 
ils  ne  vivent  pas  au  milieu  d'eux  comme  Tan- 
tale au  milieu  des  eaux.  Le  temps  cil  pafTé 
où  un  libraire  s'imaginoit  que  prefque  tous 
les  livres  avoient  pour  auteur  M.  Préface. 

Le  pont  qui  fe  hauflè  &  fe  baillé  félon  la 
marée,  étant  alîîs  fur  des  bateaux,  lui  parue 
une  curiofité  dont  on  paie  continuellement  la 
façon.  Il  faut  fans  ccflè  le  réparer.  Tout  ou- 
vrage compliqué  exige  un  entretien  coineux. 

Quant  au  cour^^ ,  il  feroit  très-agréable  s'il 
n'étoit  point  auffi  éloigné.  C'ell  un  ouvrage 
que  de  s'y  rendre,  &  une  vraie  folirude  lorf- 
qu'on  y  eft  arrivé.  Auûi  n  y  va-t-on  que  par 
députés. 
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Dieppe  lui  parut  avoir  une  fociété  qui  fe  ! 
refTent  du  voifinage  de  la  mer.  Caën  avoit  bien  \ 
des  titres  pour  que  notre  philofophe  s'y  arrê-  '. 
tât  ;  il  y  refta  plufieurs  jours,  favourant  Tef- ^ 
prie  Ôc  la  fociété  du  pays.  Les  habitants  font  : 
riches,  ôcdépenfent noblement: il auroit voulu  1 
moins  de  cérémonial.  La  cordialité  vaut  mieux  ; 
que  les  façons.  | 

On  lui  fît  connoîcre  des  gens  de  lettres  ; 
dont  il  fut  très-content.  L'académie  n'eft  point  \ 
oifive,  &  fes  travaux  répandent  tout-à-la- fois  i 
la  lumière  &  l'émulation.  ; 

Le  manège  mérite  d'être  cité  :  on  y  trouve  '. 
des  talents  &  de  l'aélivité. 

Plufieurs  gentilshommes  déterminèrent  Lu- , 
cidor  à  vifiter  leurs  maifons  de  campagne,  il 
fe  rendit  à  leurs  defirs.  Ils  le  régalèrent  de  mets  , 
friands ,  &  de  jolis  propos.  On  n'efl:  jamais  j 
mieux  que  chez  des  perfonnes  qui  joignent  la  ! 
générofité  à  l'éducation. 

Il  trouva  des  multitudes  d'officiers  répandus  ■ 
dans  toute  la  province  :  les  Normands  n'ont  \ 
pas  dégénéré  de  leur  première  valeur.  C'efl  ' 
feulement  dommage  de  ce  qu'ils  quittent  le  j 
fervice  trop  tôt.  La  noblefl^e  opulente  fe  re-  j 
tire  de  bonne  heure  ;  &  cependant  un  mili-  ! 
taire  ne  défend  jamais  mieux  fa  patrie,  que  \ 
lorfqu'il  a  blanchi  dans  le  métier.  Les  coups  ' 
de  main  font  pour  le  foldat*  i 

La  coutunie ,  qui  ne  donne  prefque  rien  j 
aux  filles ,  lui  parut  étrange  ;  elle  l'eft  en  effet.  | 

Mettre  i 
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Mettre  la  fortune  des  (œurs  à  la  difcrétion  des 
frères ,  c'eft  fouvent  les  expofer  à  ne  rien 
avoir.  Nos  neveux  réfonneronc  certainement 
ces  ufages ,  mais  nous  pourrions  bien  leur  en 
épargner  la  peine. 

Il  fut  content  d'AIençon ,  moins  parce  qu'on 
y  eft  fociable ,  que  parce  qu'on  y  eft  labo- 
rieux. Il  vit  Avranche,  Coutance,  Bayeux, 
Valogne ,  comme  des  villes  qui  auroient  beau- 
coup d'écrivains  fi  Ton  y  couroit  la  carrière 
d'auteurs,  mais  ce  n'efl  pas  ce  qu'il  leur  con- 
feilla.  Lucidor  fait  qu'on  n'a  que  trop  écrie. 

Il  paflà  par  Vire ,  où ,  félon  le  proverbe ,  le 
diable  ne  feroic  qu'un  fot  ;  &  de  villes  en 
villes,  qu'il  trouva  plus  ou  moins  tolérables, 
il  vint  jufqu'à  la  Trappe,  l'abbaye  la  plus  pau- 
vre, mais  la  plus  riche  en  vertus.  La  vue  de 
cette  folitude  enterrée  dans  les  bois ,  lui  fie 
juger  qu'il  falloit  ecre  faint  ou  fou  pour  l'ha- 
biter. Il  fut  étonné  d'apprendre  qu'on  y  don- 
noit  chaque  année  rholpitalitéàplus  de  quatre 
mille  étrangers.  On  ell  toujours  riche  quand 
on  eft  frugal. 

Il  comptoit  parcourir  toute  la  province, 
mais  il  fe  vit  arrêté  par  les  mauvais  chemins. 
Il  y  a  bien  de  petites  villes  fur  la  route  dont 
il  n'a  pas  fait  mention,  parce  qu'elles  n'ont 
rien  d'intéreffant  pour  la  Raifon.  On  y  babil- 
le, on  y  joue,  on  y  dort. 

Il  voulut  aller  h  la  fource  de  ce  que  le  vul- 
gaire dit  contre  leî>  Normands,  &  ii  reconnue 
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que  les  incurfions  qu'ils  firent  jadis  dans  tous 
les  pays ,  en  font  la  vraie  caufe.  C'ed  une 
vieille  querelle  qu'on  leur  cherche,  en  confé- 
quence  de  leurs  vieux  torts. 


CHAPITRE    XXXIV. 

Il  arrive  à  Verfailles-^  ^  en  parcourt 
les  envirofjs, 

CE  fut  un  fpeéhcle  pour  Lucidor  que  la 
vue  du  château,  quoique  le  bâtimenc 
fait  un  corps  d'hirondelle  avec  des  ailes  d'ai- 
gie,  &  qu'il  n'ait  point  alTèz  d'élévation;  il 
le  trouva  magnifique  &  pompeux,  en  obfer- 
vant  néanmoins  qu'on  avoit  mafqué  les  ailes 
du  côté  de  la  ville  ;  elles  ne  paroiflent  que  du 
côcé  des  jardins.  Il  falloit  donner  à  ce  fuperbe 
palais  toute  la  grâce  qu'il  mérite,  laifîèr  un 
efpace  immenfe  entre  fa  façade  &  les  maifons. 
Le  terrein  ne  manquoit  pas.  Il  n'y  a  point  de 
bâtiment  fans  quelque  défaut. 

La  dirtribution  des  jardins,  leur  parure, 
leur  variété,  leur  étendue,  ne  purent  fufpen- 
dre  les  férieufes  réflexions  de  notre  voyageur. 
C'eft  là  qu'il  médita  fur  les  révolutions  des 
cours,  fur  le  néant  des  grandeurs,  fur  la  ra--i 
pidité  de  la  vie.  Il  fe  rappel loit  tous  ces  prin- 
ces qui  ne  font  plus ,  &  qu'on  flattoic  comme 
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s'ils  eufTent  été  immorfels.  Toute  adulation  a 
quelque  choie  de  puérile. 

Sa  joie  fut  inexprimable  lorfqu'il  vit  le  roi 
jouifîànt  d'une  brillante  foncé.  \jn  monarque 
aulTi  pacifique  que  bienfaifant,  efi:  fans  con- 
tredit le  fpeétacle  le  plus  intéreflant  pour  la 
Raifon.  Qu'il  dure  ce  fpeéticle  autant  que 
nos  defirs,  &  il  n'y  aura  point  eu  de  vie  aufîî 
longue  &  aufTi  heureufe. 

Monfeigneur  le  dauphin  attendrir  fon  cœur. 
Il  fe  fentit  vivement  ému  en  fixant  cet  augufte 
prince,  dont  nos  neveux  éprouveront  les  bien- 
faits, &  dont  les  vertus  mêlées  avec  celles  de 
la  maifon  d'Autriche  ,  produiront  les  plus 
grandes  chofes.  Les  aigles,  dit  Horace ,  n'en- 
gendrent point  de  colombes. 

11  ne  trouva  dans  Verfailles  que  des  focîé- 
tés  découfues,  &  des  gens  diflrairs,  un  fiux 
continuel  de  perfonnes  qui  arrivent  &  qui  par- 
tent, &  qui  toutes  ont  des  inrérérs  ou  des  pro- 
jets; mais  ce  qui  Tauroit  étonné  s'il  nVûr  pas 
connu  la  réferve  des  cours,  c'efl  que  les  nou- 
velles de  V^erfailles  ne  fe  débitent  qu'à  Paris: 
chacun  ne  s'y  occupe  que  de  foi,  &  l'on  y  a 
des  oreilles  fans  enrendre ,  &  des  yeux  fans  voir. 

La  cour  lui  plut  comme  le  féjour  de  la  po- 
litefTe  &  du  beau  langage.  Les  grands  font 
honnêtes,  s'expriment  avec  précifion,  &  leurs 
manières  ont  un  air  aifé  que  les  meilleurs  maî- 
tres ne  donnent  f>oint,  &  que  les  gens  parve- 
nus ne  peuvent  contrefaire. 
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Il  ent  plufleurs  entretiens  avec  des  femmes 
de  qualité,  &  il  les  trouva  auflî  railbnnables 
dans  leurs  propos ,  que  frivoles  dans  leurs  fa- 
çons. Elles  ne  lui  parlèrent  que  d'ouvrages 
folides.  On  ne  croiroit  pas  que  le  bon  fens 
s'allie  par  fois  avec  du  rouge  à,  des  mouches. 

Il  traverfa  plufieurs  anci  -  chambres ,  elles 
étoient  remplies  de  malheureux  &  d'ambitieux 
qui  atcendoienc  le  minière  comme  la  divinité 
qui  devoit  les  guérir.  Cette  pofition  eft  cruel- 
le ,  &  cependant  il  y  en  a  qui  s'y  tiennent  juf- 
qu'à  la  fin  de  leurs  jours.  Il  ne  faut  pas  dif- 
puter  des  goûts.. 

La  maifon  de  SaintCir ,  monument  im- 
mortel de  la  piété  de  madame  de  Mainte- 
non  ,  reçut  avec  plaifir  la  vifite  de  Lucidor. 
On  s'y  connoît  en  mérite,  &  c'eft  l'effet  de 
la  bonne  éducation  qu'on  y  reçoit,  &  qui  fera 
toujours  cité  comme  modèle,  tant  qu'on  s'ap- 
pliquera à  détruire  la  parefle  &  l'orgueil.  On 
ne  veut  dans  le  commerce  de  la  vie  ni  indo- 
lence, ni  hauteur. 

L'élégance  de  Trianon  lui  rappella  les  châ- 
teaux des  fées.  On  y  a  réalifé  ce  que  la  fable 
en  avoit  appris.  La  ménagerie  n'avoit  pour 
lors  que  des  animaux  ordinaires.  C'eft  une 
folie  de  fe  mettre  en  fraix  pour  dépaïfer  des 
animaux  inutiles,  qui  n'ont  rien  d'intérefîànc 
pour  l'hiftoire  naturelle  que  par  la  repréfen- 
tation  de  leurs  figures  &  de  leurs  caradleres. 

IVlarly  ne  put  échapper  à  fes  regards,  ce 
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féjour  où  la  nature  &  l'arc  le  donnent  un  doux 
baifer.  Commenc  ces  hommes  de  fortune  qui 
ont  le  moyen  de  bâtir  h  grands  fraix,  ne  Tont- 
ils  pas  copié?  On  peut  imiter  en  petit, 'ce 
qu'il  y  a  de  plus  magnifique  &  de  plus  grand. 
La  machine  qui  amené  les  eaux  dans  Ver- 
failles  lui  fembla  trop  compliquée.  On  la  fe- 
roic  aujourd'hui  plus  fîmple,  &  il  en  coûte- 
roit  beaucoup  moins.  Les  arts  ont  leurs  ac- 
croilîèments.  11  faut  en  ce  genre  faire  bien  des 
eflàis,  avant  d'arriver  à  la  pcrfcdion. 

On  le  conduific  à  Saint-Germain-enLaye, 
féjour  admirable  par  fa  pofition,  &  qu'on  eût 
pris  autrefois  pour  l'hofpice  des  Anglois.  11 
y  trouva  une  excellente  fociété.  On  s'y  raf- 
îemble  de  tous  les  endroits,  pour  y  entrete- 
nir un  commerce  de  douceur  &  d'honnêteté. 
Les  riches  fe  mêlent  volontiers  avec  ceux  qui 
ne  le  font  pas,  &  chacun  par  ce  moyen  fe 
croit  prefqu'opulent;  mais  le  refrain,  comme 
dans  toutes  les  villes,  c'efl  qu'il  faut  jouer: 
d'ailleurs  la  fociété  y  change  fouvent.  Saint- 
Germain  efl  le  féjour  des  vifagcs  nouveaux. 

La  iVIeute  lui  parut  admirable  par  fa  régu- 
larité, la  beauté  de  fes  jardins,  la  richefTè  de 
fon  ameublement,  &  le  voilînage  du  bois  de 
Boulogne. 

Il  vit  Saint-CIoud  avec  une  lenteur  qu'exige 
la  beaucé  du  lieu.  Les  eaux  s'y  élèvent  avec 
hardieffè  &  majefté ,  fieres  en  quelque  forte  de 
fe  trouver  fur  un  li  magnifique  terrein.   Le 
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château  ne  lui  parue  point  a(Tèz  en  fymmétrie 
avec  le  bourg.  C'ell  un  plailir  de  voir  ceux 
qui  exiftent  en  Flandre  &  en  Hollande.  On 
diroit  qu'on  les  a  bâtis  tout  exprès  pour  fervir 
d'ornement  aux  bourgs  ou  aux  villes. 

Lucidor  s'apperçut  au  Mont-Valérien  (car 
il  fut  curieux  de  tout  vificer)  qu'à  Toppofite 
de  la  Seine,  on  ne  découvre  qu'une  cam- 
pagne alTez  trille  ,  &  qu'il  ne  falloit  point 
quitter  la  rivière  pour  pouvoir  contenter  les 
yeux.  Ce  font  des  ombres  qui  embeliifiTenc  le 
tableau. 

Bellevue  lui  fei'vit  d'obfervatoire  pour  con- 
templer Paris  ;  &  du  milieu  de  fes  terradès, 
cil  famé  s'étend  à  proportion  que  les  regards 
fe  promènent,  il  fe  fit  une  image  de  toutes  les 
paillons  qui  agitent  cette  ville  immenfe,  &  un 
plaifir  de  les  fouler  aux  pieds.  Il  lui  lëmbloic 
être  fur  un  rocher,  contre  lequel  tous  les  flots 
de  la  mer  viennent  fe  brifer.  Heureufe  pofi- 
tion  pour  un  philofophe  qui  fait  apprécier  les 
choies  félon  leur  valeur. 

Meudon  ne  fervit  qu'à  entretenir  ces  fages 
réflexions.  C'eft  un  iieu  folitaire  ,  qu'on  pré- 
fère à  tous  les  châteaux  qui  environnent  la  ca- 
pitale, lorfqu'on  aime  à  penfer.  11  s'égaroit 
avec  délecflation  dans  les  lieux  les  plus  ilblés, 
éprouvant  que  la  Raifon  n'eft  jamais  feule ,  dans 
quelque  retraite  où  elle  puiflè  pénétrer.  Il  lui 
parut  (ingulier  qu'on  laifl[at  fubfiiler  un  mauvais 
pont  à  Sève ,  fous  les  yeux  même  de  la  cour , 
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tandis  qu'on  en  conrtruic  de  magnifiques  dans 
les  provinces. 

Fontainebleau ,  ce  château ,  qui ,  tout  anti- 
que qu'il  eft ,  annonce  plus  de  mnjellé  que 
Verfailles  même,  fut  un  livre  d'hiftoire  pour 
notre  philofophe.  Il  lui  fembloic  lire  fur  les 
murs  tant  d'événements  divers  qui  s'y  fuccéde- 
rent,  &  s'en  faire  un  fujet  de  réllexions. 

Quant  à  Compiegne ,  il  le  jugea  digne  de 
TafFection  du  fouverain,  plu^  encore  par  les 
qualités  du  cœur  &  de  Pelprit  de  ceux  qui 
Thabitent,  que  par  la  magnifique  forêt  qui  en 
fait  l'agrément. 

Ce  font  autant  de  variétés  qui  charment  le 
voyageur.  La  différence  des  lieux  lorniJ  aux 
yeux  du  philofophe  un  parterre,  i»ii  la  diver- 
ficé  dfS  couleurs  attache  famé ,  &  la  réjouit. 
Rien  ne  lallè  comme  Tunitormité.  Le  beau 
lui-même  devient  fallidieux,  quand  il  ell  mo- 
notone. La  Raifon  aime  à  voir  les  métamor- 
phofcs  de  la  nature  dans  les  ouvrages  de  l'art. 

Chantilly  lui  procura  cette  fatisfa(flion  :  il  y 
vit  avec  une  efpece  de  volupté  tous  les  agré- 
ments champêtres  unis  à  l'élé^^ance  des  villes, 
&  h  la  fineffe  du  goiir.  La  déiicaceflè  a  fu  mo- 
dernifer  l'antique  même,  Ôc  donner  jufqu'aux 
lieux  les  plus  vils,  la  magnificence  des  palais. 
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CHAPITRE    XXXV. 

Lucidor  arrive  à  Paris. 

Nous  touchons  enfin  au  moment  où  il  err- 
era dans  Paris,  mais  ce  fut  fans  aucun 
éclat.  Outre  que  la  Raifon  eft  raodefte ,  quelle 
imprelîion  auroit-elle  pu  faire  dans  une  ville 
occupée  de  plaifirs  &  de  frivolités  ?  Peu  de 
perfonnes  eufTent  été  à  fa  rencontre. 

Cependant  après  avoir  choifi  une  rue  tran- 
quille, un  hôte  honnête,  un  appartement  fim- 
ple ,  il  fe  répandit  de  toutes  parts  pour  tout 
examiner.  Les  yeux  d'un  philofophe  font  des 
îélefcopes. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  à  s'appercevoîr 
que  les  jeunes  gens  efcomptoient  leur  jeunef- 
fe,  en  fe  livrant  immodérément  aux  plaifirs: 
prefque  tous  ceux  qu'il  rencontroit  avoient  un 
air  ufé.  C'étoîent  des  fleurs  naifîàntes  qu'un 
brouillard  avoit  déjà  flétries. 

Si  la  galerie  du  Louvre  eût  été  plus  ex- 
haufi^e  à  raifon  de  fa  longueur,  fi  lesThuile- 
ries  eufl^nt  eu  de  fuperbes  jets  d'eau,  ainû 
qu'une  noble  entrée  du  côté  du  Pont  royal , 
il  eût  admiré  fans  réferve  ces  magnifiques 
objets. 

Le  dôme  des  Invalides,  quoiqu'un  très-pe- 
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tic  diminutif  de  celui  de  S.  Pierre  de  Rome; 
le  palais  royal ,  quoique  mafqué  dans  fon  con- 
tour; celui  du  Luxembourg,  quoique  trop 
afFailfe;  Téglife  de  S.  Sulpice,  quoiqu'ofFuf- 
quée  de  toutes  parts,  méritèrent  fon  admira- 
tion &  Tes  éloges. 

Il  defira  qu'on  finît  la  place  de  Louis  le 
BiEN-AiMÊ  d'une  manière  qui  répondît  à  la 
beauté  de  lacolonade  ;  qu'on  embellît  les  Quais 
du  Louvre  &  des  Théatins  d'un  fîmple  rang 
de  tilleuls  qui  bordac  la  Seine,  &  dont  la  tige, 
pour  ne  rien  ofFufquer,  prît  la  forme  des  oran- 
gers; qu'on  dégageât  les  ponts  couverts  de 
maifons  ;  qu'on  tranfportâc  riIôtel-Dieu  dans 
un  endroit  plus  vade&plus-cîoigné;  qu'on  fît 
un  Hôcel-de-ville  digne  de  la  capitale;  qu'on 
donnât  plus  d'apparence  à  l'extérieur  du  pa- 
lais; qu'on  obligeât  les  Chartreux  à  bâtir  le 
long  de  la  rue  d'Enfer,  &  les  religieux  de  l'ab- 
baye de  S.  Germain-des-prés  le  long  de  la 
rue  du  Colombier,  ou  du  moins  h  vendre  a(- 
fez  de  terrein  pour  que  le  public  exécutât  ce 
projet. 

Mais  comme  ni  le  local,  ni  Je  matériel  de 
Paris  n'étoient  point  l'objet  de  fon  voyage ,  il 
ne  fit  que  glifTèr  là-deiïus.  C'ell  aux  inclina- 
tions, c'ertaux  coutumes  du  pays  qu'il  s'atta- 
cha; &  après  les  avoir  analyfées,  il  reconnut 
qu'excepté  un  nombre  de  fjges  répandus  dans 
tous  les  états,  Paris  eft  un  lieu  où  il  y  a  plus 
de  modes  que  de  mœurs ,  plus  de  philofophes 
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que  de  philofophie.  On  y  excufe  les  vices, 

on  n'y  pardonnne  point  les  ridicules;  &  le 

plus  grand  de  tous,  ert  celui  de  n'avoir  point 

d'argent. 

Il  regardoit  de  fang- froid  ces  fréquentes 
révolutions  qui  élèvent  &  qui  abyment  le  mê- 
me homme  prefqu'au  même  inllant;  qui  ré- 
forment dans  un  clin  d'œil  les  habits,  les  fri- 
fures,  les  chapeaux,  le  langage  même;  qui 
remuent  toutes  les  langues  &  toutes  les  têtes 
h  l'occafion  d'une  nouvelle  ou  d'une  comé- 
die ;  qui  tranfportent  tous  les  efprits  pour  une 
brochure  dangereufe  ou  ridicule;  autant  de 
fpectacles  pour  un  fage  obfervateur.  Il  efl:  au 
parterre  pendant  que  tout  cela  fe  joue;  &  Pa- 
ris tout  entier  lui  femble  un  théâtre ,  mais  où 
il  afîifte  fans  fiffler  &  fans  applaudir. 


CHAPITRE    XXXVI. 

Des  différents   Quartiers  de  Paris. 

LuciDOR  obferva  que  Paris  efl  un  mon- 
de, où  chaque  quartier  compote  une 
province.  Le  ton  du  fauxbourg  S.  Honoré- 
n'efl:  point  celui  du  fauxbourg  S.  Germain; 
Je  Marais  a  des  manières  plus  unies  que  les 
environs  du  Palais  royal,  ou  du  Luxembourg. 
On  y  dîne  &  Ton  y  foupe  à  la  façon  des  bour- 
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gcois;  &  les  modes,  quelquefois  même  les 
nouvelles,  n'y  parviennent  que  tard,  relati- 
vement aux  quartiers  plus  brillants  &  plus 
fréquentés. 

11  mangea  chez  tout  le  monde ,  parce  qu'il 
voulut  connoître  tous  les  états.  Les  repas  des 
grands  lui  parurent  trop  graves ,  on  n'y  dit 
mot;  ceux  des  particuliers  trop  bruyants,  on 
ne  s'y  entend  pas.  11  obferva  que  Paris  étoic 
réellement  un  monde  où  Ton  trouvoit  peu  de 
Parifiens.  C'ell  l'extrait  de  toutes  les  nations. 

Il  ne  put  comprendre  qu'on  qualifiât  de 
délicieux,  des  foupers  où  il  falloit  recueillir 
tous  les  caprices  d'une  précieufe  ridicule  avant 
d'en  obtenir  une  ariette,  &  fupportcr  toutes 
les  originalités  d'un  bel  efprit,  avant  d'en  ar- 
racher quelques  prétendus  bons  mots. 

Il  comprit  encore  moins  qu'on  quittât  un€ 
époufe  aimable,  pour  aller  tous  les  loirs  en 
tête  à  tête  avec  une  fille  entretenue,  dont  les 
fentiments  &  l'efprit,  quoique  romanefques, 
font  bientôt  épuifés,  &  chez  qui  la  fccne  finit 
ordinairement  par  bâiller.  Il  n'en  ell  pas  de 
l'amour  comme  de  l'amitié ,  il  n'intérefTe  q^e 
lorfqu'il  ell  nouveau.  Ce  qui  devient  habi- 
tude ne  peut  plus  raffcclcr. 

Les  foupers  agréables  (qu'on  s'en  fou- 
vienne)  font  ceux  qui  ne  s'achètent  ni  par  un 
jeu  dont  on  ne  peut  fe  difpenler ,  ni  par  un 
cérémonial  qu'on  ne  peut  éviter,  ni  par  des 
veilles  pouflces  jufqu'au  jour,  ni  par  le  défa- 
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grément  de  remener  quelque  femme  qui  n'a 
pour  elle  que  des  titres  &  des  années;  mais 
ce  font  des  foupers  qui  réunifient  la  franchife 
&  la  gayeté ,  où  le  cœur  s'épanouit  fans  gê- 
ne ,  où  refprit  fc  montre  fans  prétention ,  ou 
Ton  n'a  point  de  cour  à  faire,  point  d'intérê es 
à  ménager.  C'eft  alors  qu'on  goûte  le  plaiOr 
de  la  table,  &  qu'on  peut  s'écrier: 0«(?^^y, 
cœn^eque  Deûm  J  O  nuits  !  ô  foupers  des 
Dieux  ! 


CHAPITRE    XXXVII. 
Des  Cercles. 

LA  curiofité  conduific  notre  Philofophe  au 
milieu  d'une  brillante  fociété.  Un  ami  le 
préfenta  félon  l'ufage.  IJ  y  avoir  des  femmes 
du  bel  air,  des  hommes  de  cour,  des  abbés 
poupins,  des  favants  du  jour. 

On  commença  par  le  toifer  de  la  tête  aux 
pieds ,  par  fe  demander  à  l'oreille  quel  étoic 
cet  inconnu ,  par  dire  qu'il  ne  fe  préfentoic 
pas  avec  élégance,  que  fà  frifure  ne  répon- 
doit  point  à  fon  vifage  ;  que  fon  habit  avoir 
trop  d'ampleur ,  fon  maintien  trop  de  mono- 
tonie. Il  enrendoit  tous  ces  propos,  (î  capa- 
bles de  déconcerter  un  étranger. 

Cependant  une  prude  à  vifage  triangulaire, 


en  Europe.  157 

à  Tœil  malin,  au  fourcil  froncé,  l'interrogea 
fur  fon  pays,  mais  d'une  voix  fi  baflè,  qu'il 
falloit  deviner.  II  duc  apprendre  à  la  compa- 
gnie d'où  il  venoit,  où  il  alloic,  où  il  logeoic, 
quand  il  parcoir,  comment  il  s'appelloit,  & 
prefque  l'endroit  &  l'heure  où  il  mourroit. 

Les  interrogations  &  les  réponfes  épui- 
fées,  il  fut  queftion  tout  à  la  fois  de  brochu- 
res &  de  bals ,  de  politique  &  de  fpecftacles,' 
de  finances  &  de  rubans ,  de  la  cour  &  de  l'a- 
griculture, des  moines  &  des  modes,  d'un 
auteur  célèbre  &  d'un  joli  petit  chien. 

Les  affaires  de  Rufîîe,  de  Pologne ,  de  Tur- 
quie, palTerent  &  repafTèrent  comme  les  ob- 
jets de  la  lanterne  magique;  ce  ne  fut  qu'une 
ombre.  Enfuite  on  épuifa  la  fcience  des  ba- 
romètres. On  donnoit  pour  nouvelle  qu'il 
avoit  plu  tout  le  jour;  on  finit  par  parler  de 
maladies.  Une  duchefle  rappella  toutes  Tes 
migraines,  un  abbé  tous  fcs  rhumes,  un  finan- 
cier toutes  fes  indigellions.  Il  y  avoic  là  trois 
ou  quatre  petices-maîtrefTès  qui  failbient  mine 
de  vouloir  s'évanouir,  defirant qu'on  s'apper- 
çûc  de  leurs  vapeurs  &  de  leur  ennui.  On  in- 
terrogea Lucidor,  &  l'on  n'écoucoit  point  fa 
réponfe.  C'efl  adez  la  manie  des  grands.  Le 
bon  fens  qui  fe  trouva  là  par  hazard,  voulue 
dire  un  mot,  &  on  le  perfiffla.  Des  plaii'an- 
teries  firent  difparoîrre  les  réflexions  :  &  tout 
cela  fut  accompagné  de  quelques  pirouettes 
&  de  quelques  ris  moqueurs. 
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C'écoic  là  cependant  ce  qu'on  appelle  beau 
monde ,  ce  qui  donne  le  ton ,  &  ce  qui  affli- 
geoit  la  Raifon.  Elle  fortit  fans  être  connue, 
comme  on  peut  le  préfumer,  mais  bien  per- 
fuadée  que  toutes  les  converfacions  de  Paris 
ne  reffembloient  fûrement  point  à  celle-là. 

Lucidor  ne  fe  trompoic  pas.  Dès  le  lende- 
main il  s'en  convainquit.  On  l'introduifit  dans 
un  hôcel  où  les  matières  les  plus  graves  fu- 
rent très -bien  difcutées.  On  n'y  parla  qu'à 
propos  ;  &  il  n'y  eut  ni  perfifflage ,  ni  pédan- 
terie. 

Un  petit-maître  arriva ,  exhalant  des  odeurs , 
feifant  des  mines,  fe  donnant  des  airs,  &  on 
le  lailîà  s'écendre  nonchalamment  fur  un  fo- 
pha ,  carefler  fes  dentelles,  admirer  fes  bijoux, 
(ans  y  faire  la  plus  légère  attention. 

„  Voilà  comme  nous  corrigeons  ces  petits 
„  meffieurs,  dit  un  ancien  militaire  à  l'oreille 
„  de  Lucidor.  Us  ne  demanderoient  pas  mieux 
„  que  d'être  agacés ,  mais  nous  les  honorons 
„  de  la  plus  parfaite  indifférence.  Cela  fait 
„  qu'ils  s'ennuient  &  qu'ils  ne  tardent  poin^ 
„  à  nous  débarraiîèr  de  leurs  jolies  perfonnes, 
„  Si  Paris  abonde  en  hommes  frivoles,  il  n'eft 
„  pas  dénué  de  gens  fenfés.  On  y  fait  mieux 
„  qu'ailleurs  évaluer  la  fatuité. 

Une  femme  de  la  cour  vint  à  l'appui, 
drappa  les  petits-maîtres,  perfîffla  les  petices- 
makrefles,  fe  moqua  de  leurs  façons,  &  fit 
voir  par  fes  manières  auiE  unies  que  la  coa- 
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verfation,  que  le  bon  fens  ell  de  tous  lesécats,- 
&  que  ceux  qui  fe  glorifient  de  n'en  point- 
avoir,  font  des  perfonnages  médiocres  qui  ne 
donnent  pas  toujours  le  ton,  comme  ils  ofenc 
s'en  vanter. 

Lucidor  fortit  enchanté,  fe  promettant  bien 
de  cultiver  une  pareille  Ibciété  ;  mais  il  eut 
peine  à  contenir  fon  indignation,  quand  on 
l'informa  que  des  hommes  a  voient  des  toilet- 
tes comme  des  femmes;  qu'ils  concentroienc 
leur  ame  dans  la  fphere  des  chiffons;  que  la 
moitié  de  leur  vie  le  paffoit  à  voir  des  lèlliers, 
des  vernilTeurs ,  des  parfumeurs ,  des  bijou- 
tiers; à  chercher  un  crédit  qui  ruine  les  mar- 
chands, à  fe  procurer  tout  Tatcirail  du  luxe,  h 
acheter  des  ridicules ,  à  étudier  le  rôle  d'im- 
pertinent. 

Le  temps  ell  un  bien  que  prefque  tous  les 
hommes  mettent  à  fond  perdu. 


CHAPITRE    XXXVIII. 

Des  Proinmades  publiques.  ^ 

LUCIDOR  ne  pouvoit  être  indifférent  à  l'é- 
gard des  récréations  qui  renouvellent  l'ef- 
prit  &  qui  entretiennent  la  lànté.  Ce  fut  un 
plaifir  pour  lui  de  voir  tous  les  âges  &  tou- 
tes les  conditions  fe  répandre  dans  ces  fupcr- 
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bes  jardins,  où  la  nature,  à Taide de  l'art ,  s'é- 
panouit avec  déleélation  ;  mais  ce  fut  en  mê- 
me temps  un  trifte  fujet  de  réflexions,  quand 
il  apprit  que  parmi  tant  de  perfonnes  qui  fe 
rendent  aux  promenades  dans  les  équipages 
les  plus  élégants ,  il  y  en  a  qui  ne  doivent  cette 
failueufe  commodité  qu'à  rafl:uce ,  qu'à  Tufa- 
re,  qu'à  des  monopoles,  qu'à  des  malverfa- 
tions.  La  probité  pour  bien  des  gens,  eft  un 
être  de  raifon. 

Lucidor  eut  fans  doute  mieux  aimé  qu'il 
n'y  eût  dans  Paris  ni  fiacres,  ni  carrofles,  &que 
pour  la  fatisfaéiion  de  foixante  mille  perfon- 
nes, on  n'en  vexât  pas  huit  cents  mille;  mais 
c'eft  ici  le  cas  de  dire ,  qu'il  faut  laijjer  al- 
ler le  monde  comme  il  va. 

Que  de  paroles,  s'écria-t-il ,  en  entendant 
ce  bourdonnement  qui  remplit  les  Thuileries, 
fans  qu'il  y  en  ait  peut-être  une  feule  pour  la 
Raifon!  Les  uns  parlent  de  leurs  plaifirs,  les 
autres  de  leurs  affaires  ;  ceux  ci  racontent  leurs 
aventures,  ceux-là  leurs  projets;  &  perfonne 
ne  cherche  le  vrai  bonheur. 

Il  obferva  que  le  Palais  royal  étoit  la  pro- 
menade des  élégants;  le  Luxembourg,  celle 
des  rongeurs;  les  Thuileries,  celle  de  tout  le 
monde;  &  que  dans  un  jardin  (î  magnifique, 
on  n'y  multiplioit  point  afîèz  les  arbuftes&  les 
fleurs.  Mais  pour  faire  fes  obfervations ,  il  fut 
fouvent  coudoyé  par  le  vice  &  par  la  fatuité. 

Il  crue  s'appercevoir  que  parmi  les  prome- 
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neurs  les  plus  brillants,  il  y  en  avoir  quantité 
donc  le  fouper  fe  remettoit  au  lendemain,  & 
qui  dévoient  au  public  leur  exillence  &  leur 
ajuftement. 

Une  pluie Jurvint,  &  chacun  difparut  avec 
la  rapidité  d'un  éclair,  fans  favoir  où  fe  gî- 
ter. Teledrinconvénient  des  promenades,  où 
l'on  ne  trouve  point  de  couvert.  Il  jugea 
qu'une  gallerie  en  arcades,  le  long  de  la  ter- 
raiïè  des  Feuillants,  feroit  un  édifice  néceflaire. 

Les  Boulevards,  qu'il  vit  remplis,  leperfua- 
derent  qu'on  ne  pouvoit  trop  multiplier  les  pro- 
menades chez  la  feule  nation  qui  en  fait  ufa- 
ge;  car  les  Anglois  courent,  les  Allemands 
marchent,  les  Italiens  fe  font  traîner,  mais 
les  François  fe  promènent ,  (i  l'on  entend  par 
cet  exercice  le  plaifir  de  s'épanouir  &  de  con- 
verfer. 

Il  crut  devoir  jetter  un  coup  d'oeil  fur  leg 
Guinguettes.  Les  (Uvertidèments  du  peuple 
afFeétent  une  ame  ptàinotique.  D'ailleurs,  l'ar- 
tifan  même  fe  réjouit  à  Paris  avec  une  certaine 
honnêteté.  On  le  trouve  dans  Tes  parties  de 
plaifir  fupérieur  aux  bourgeois  même  de  Lon- 
dres &  d'Amlierdam.  C'elî  la  fijite  d'une  heu- 
reufe  éducadon  qui  influe  fur  tous  les  états, 
&  d'une  gaieté  naturelle  aux  François,  qui 
leur  donne  un  air  toujours  riant.  Toute  nation 
qui  rit  eft  fociable. 
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CHAPITRE    XXXIX. 

i 

Des  spectacles.  l 

IL  falloic  au  moins  donner  un  coup  d œil  à  i 
ce  qui  peine  les  mœurs  d'une  nation,  à  ce  ■ 
qui  faic  Tentretien  de  tous  les  élégants. 

Notre  philofophe  parut  donc  à  la  comédie  | 
Françoife.  On  donnoit  Zaïre.  Il  y  applaudit,  ■ 
ainfî  que  tous  les  fpeclateurs  ;  mais  il  eut  de- 
(iréque  les  acteurs,  quoique  maîtres  dans  Tarcj 
de  déclamer,  euHent  moins  fangloccé.  il  lui  j 
fembla  qu*on  outroit  les  foupirs,  ck  qu'on  ne', 
rendoit  les  endroits  les  plus  touchants  qu'en  \ 
faifant  des  efforts  extraordinaires  de  poitrine  ôc  ; 
de  gofier.  Il  faut  copier  la  nature,  &  ne  ja-^ 
mais  l'exagérer.  On  la  r^nd  mal  par  des  ho* 
quets.  ^ 

La  petite  pièce  lui  fît  regretter  l'inimitable 
Molière.  Les  comédies  ne  font  plus  comi- 
ques. Dans  la  crainte  de  donner  des  farces  ^ 
on  ne  donne  que  du  larmoyant  &  du  fec ,  & 
l'on  veut  toujours  finir  par  un  mariage,  com- 
me s'il  n'y  avoitpas  rtiille  autres  dénouements, 
&  comme  fi  l'on  ne  dévoie  pas  être  ennuyé 
d'une  pareille  finale. 

La  comédie  Italienne  l'auroit  amufé ,  fans 
ce  mélange  d'idiomes  qui  la  rend  ridicule. 
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L'arlequin  TafFtfdla  coinme  un  perfonnage  né- 
ceflaire  fur  un  théâtre,  itiiaginé  pour  faire  ri- 
re. Aullî  cft-ce  un  rôle  qui  plaira  toujours  aux 
hommes  qui  travaillent  &  qui  ont  befoin  de 
fe  délaiTèr.  Les  récréations  burlelques  fonc 
toujours  celles  de  préférence  qui  réjouifTènc 
les  philofophes.  On  ne  quicte  pas  des  matiè- 
res férieufes  pour  s'appliquer.  Il  ne  goût?»  point 
toutes  ces  ariettes  calquées  fur  l'Icalien  ,  la 
langue  Françoife  n'étant  nullement  propre  à 
recevoir  cet  agrément. 

Quant  à  l'opéra ,  il  y  eut  des  chofes  qui  lui 
plurent,  d'autres  qui  le  choquèrent.  Cela  de- 
voir être  à  réa:ard  d'un  fpcclacle  aufîî  com- 
pliqué; mais  il  n'apperçut  qu'avec  peine  ca 
grouppe  de  filles  entretenues ,  qui  par  le  ridi- 
cule éclat  de  leurs  diamants  &  de  leur>  habits, 
effacent  les  femmes  mêmes  de  qualité. 

Les  falles  de  fpedlacles  lui  parurent  n'avoir 
de  proportion  ni  avec  l'immenfité  de  Paris, 
ni  avec  l'élégance  des  Parifiens.  Les  plus  pe- 
tites villes  d'Italie  ont  des  théâtres  qui  furpaf- 
fent  celui  même  de  l'opéra;  &  il  n'y  a  poinc 
de  parterre  où  l'on  ne  foit  a(îî<.  Il  faut  être 
grandement  amateur  du  fpe(ftac!e ,  ou  bien 
défoeuvré  ,  pour  relier  trois  heures  debout, 
preffànt  les  autres ,  &  en  étant  prefTé. 

Loin  de  blâmer  tous  ces  différents  jeux  que 
l'indurtrie  créa,  il  les  trouva  fagement  ima- 
ginés. Il  efl  de  l'intérêt  d'un  gouvernement 
d'autorifer  les  divertilîcmcnts  qui  amufent  le 
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public,  dès  qu'il  n  y  a  rien  contre  les  mœursl 
&  contre  les  loix.  On  feroit  plus  judicieux  Ç\ 
l'on  ne  confondoic  pas  la  raifon  avec  i'hu-î 
meur.  Ce  n'eft  pas  le  goût  particulier  quii 
doit  décider  des  plaifirs ,  mais  celui  de  lai 
nation.  ] 


G  H  A  P  I  T  R  E    XL.     i 

Des  Cafés. 

LuciDOR  ,  ami  de  Tutile,  comme  il  efl 
l'ennemi  du  fuperflu ,  avoit  approuvé  Té- 
tablilTement  des  cafés  dès  l'inftant  même  qu'on 
les  inftitua.  Ce  font  des  rendez-vous  nécef- 
faires  dans  une  ville  telle  que  Paris.  Mais  un 
jour  qu'il  s'y  préfenta,  il  fut  vraiment  furpris 
d'y  trouver  l'alTemblage  le  plus  bizarre  &  le 
plus  bruyant. 

C'étoit  un  joueur  fortant  d'un  tripot,  mau- 
dilTant  la  fortune ,  &  cherchant  à  la  racrocher; 
un  nouvellifte,  débitant  du  ton  le  plus  aiïuré 
des  invraifemblances  &  des  inepties;  un  ta- 
pageur à  l'œil  foldatefque  &  menaçant  ;  un 
frondeur  fâché  contre  le  fiecle ,  contre  la  na- 
tion, contre  le  genre -humain,  contre  lui- 
même;  un  parafite  rempli  des  fumées  d'un 
fomptueux.  dîner;  un  famélique k l'affût  d'une 
bavaroife  ou  d'une  tafTe  de  café;  un  élégant 
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ravi  de  fe  trouver  enchalTé  dans  un  bel  habic 
que  le  crédit  venoit  de  payer;  un  libertin,  en- 
nemi de  la  religion  &  de  tous  ceux  qui  en 
ont;  un  auteur  plein  de  lui-même,  parcou- 
rant des  tablettes  d'un  air  afFedé  ;  un  babillard 
impitoyable  ,  ridiculifant  des  ouvrages  qu'il 
n'avoic  point  lus;  un  faifeur  d'affaires,  imagi- 
nant des  moyens  de  tromper;  un  époufeur  dé- 
terminé cherchant  quelque  veuve  opulente  à 
deflein  de  la  ruiner;  un  aventurier  fe  donnant 
des  airs,  des  titres,  des  noms,  afin  de  mieux 
efcroquer  ;  un  lifeur  de  brochures  obfcenes , 
dédaignant  tous  les  bons  livres  &  tous  les  bons 
écrivains  ;  un  oifif  fans  autre  travail  que  celui 
d'ennuyer  ;  un  conteur  de  fleurettes  a  la  maî- 
trelJè  du  lieu  ,  pour  en  obtenir  un  crédit  afl^u- 
ré;  un  adorateur  paflionné  des  comédiennes  & 
des  comédies,  ne  connoiflant  dans  le  monde 
que  ce  double  objet;  un  raconteur  infatiga- 
ble des  hifloriettes  du  vieux  temps;  un  chi- 
caneur, ne  parlant  que  de  rapporteurs  &  de 
procès. 

La  belle  colleflion  pour  intérefîèr  la  Rai- 
fon  !  Elle  s'avifa  de  dire  un  mot,  &  Ton  s'i- 
magina qu'elle  parloit  Arabe  ou  Chinois;  mais 
le  lendemain  notre  philofophe  fut  bien  dé- 
dommagé. Curieux  de  revoir  le  même  café, 
il  ne  rencontra  que  des  perfonnes  honnêtes  & 
fort  éclairées.  Le  nuage  s'étoit  diflipé. 

Le  hazard  dans  Paris  raflemble  d'un  mo- 
ment à  l'autre  des  gens  eflimables  &  des  gens 
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décriés:  c'efl:  rhilloire  du  temps,  qui  tantôt 
eft  (erein ,  &  tancôc  orageux ,  &  que  ie  fage 
fupporce  làns  murmurer. 

Il  lui  fembla  que  les  eccléfiaftiques  &  les 
religieux  n'allant  point  au  café ,  on  pourroit 
établir  pour  leur  ufage  quelques  endroics  dé- 
cents où  ils  puiïènc  fe  rafraîchir  &  fe  repo- 
fer.  Il  y  auroit  des  livres  pour  les  lifeurs,  & 
ces  lieux  prendroient  le  nom  de  Bibliothè- 
ques ou  de  Librairies,  afin  que  tout  fe  pafTât 
convenablement.  La  Raifon  ne  fut  jamais  en- 
nemie d'un  déladèment  honnête  ;  elle  con- 
ferve  un  juile  milieu  entre  le  rigorifme  &  le 
relâchemenc.  ;î 

CHAPITRE     XLL    \ 

Des  Modes. 

ETRE  a  Paris  fans  voir  des  modes,  c'efl 
exaflement  fe  fermer  les  yeux.  Les  pla- 
ces, les  rues,  les  boutiques,  les  équipages, 
les  habillements,  les  perfonnes,  tout  ne  pré- 
fente  que  cela.  Le  Parifien  eft  tellement  fa- 
natique de  la  nouveauté,  que  la  religion  mê- 
me ne  déplaît  à  certains  étourdis,  que  parce 
qu'elle  eft  trop  ancienne.  i 

Un  habit  de  quinze  jours  pafîè  pour  très-i 
vieux  parmi  les  gens  du  bel  air.  Ils  veulent 
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des  étoffes  neuves,  des  brochures  naiflantes, 
des  fyftêmes  modernes ,  des  amis  du  jour. 

Lorfqu'une  mode  commence  à  éclorre ,  la 
capitale  en  raffole,  &  perfonne  n'ofe  fe  mon- 
trer s'il  n'eft  décoré  de  la  nouvelle  parure. 

„  Vous  pouvez  juger  de  notre  amour  pour 
„  les  modes,  (écrivoit  une  Parifienne  à  une 
„  Hoilandoife,  dans  une  lettre  qui  mérite  de- 
„  tre  rapportée^  par  nos  frifures  à  la  grec- 
„  que.  N'importe  qu'il  foit  ridicule  d'avoir 
„  la  tête  furmontée  d'un  clocher,  on  s'obf- 
„  tine  h  chérir  cet  ajullenient,  parce  que  c'efl 
„  la  mode.  Les  hommes  parmi  nous  confer- 
„  vent  opimâtrément  leurs  petits  chapeaux, 
„  quoiqu'ils  annoncent  une  lere  éventée ,  parce 
„  que  c'ell  la  mode.  Ils  s'expofént  à  gagner 
„  des  fluxions  de  poitrine  plurôc  que  de  dé- 
„  ranger  leur  frifure,  parce  que  c'ell  la  mo- 
„  de.  Us  ië  placent  indécemment  devanr  une 
„  cheminée,  &  empêchent  route  unecompa- 
„  gnie  de  fe  chauffer,  parce  que  c'ell  la  mo- 
de. Us  condamnent  pour  un  rien ,  &  Ton 
n'elt  riew  h  leurs  yeux  fi  l'on  n'a  les  fanfre- 
luches Ôc  les  colifichets  du  jour,  parce  que 
c'efl  la  mode. 

Nos  petits-maîtres  charités  par  état  de 
faire  valoir  cette  marchandiic,  s'acquittent 
au  mieux  de  leur  emploi.  Chamarrés  d'une 
mode  éphémère,  ils  courent  tous  les  Ipcc- 
,^  tacles  &  toutes  les  aficmblées. 

„  C'eft  à  qui  paroitra  le  premier  avec  une 
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y,  parure  toute  neuve  ;  &  chofe  merveilleufe»! 
,,  l'hiftorique  même  entre  dans  nos  m.odes,! 
5,  car  on  les  ip vente  à  l'occafion  de  quelqu'é-! 


„  vénement. 
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Rien  de  plus  joliment  imaginé  que  dej 
„  porter  une  époque  fur  fa  tête,  ou  fur  ks\ 
„  habits.  Ainfi  des  coëfFures  à  la  Port-Mahon, 
„  atteftoient  la  prife  de  cette  ville.  Nous  en. 
„  aurons  fans  doute  incefîàmment  qui  défigne-; 
„  ront  la  guerre  des  Rulîès  avec  les  Turcs,  &J 
„  vraifemblablement  on  leur  donnera  la  formeJ 
„  du  croifîànt  ou  du  turban.  : 

„  Il  n'y  a  que  les  modes  qui  donnent  un, 
5,  air  brillant  à  notre  rue  S.  Honoré,  rue  (î, 
„  fémillante ,  qu'on  peut  dire  que  Paris  n  exifte , 
„  que  dans  ce  quartier-là.  C'eft  là  que  l'in-, 
„  duflrie  imagine  des  précieufes  bagatelles,, 
„  que  le  luxe  rend  nécellaires,  &  que  des  ef-^ 
„  fains  de  petits- maîtres,  mâles  ôc  femelles,  fe , 
5,  répandent  par  pelottons  pour  apprendre  au^ 
„  moins  les  noms  de  tous  les  colifichets  nou- • 
„  veaux  nés.  C'eft  le  moyen  d'acquérir  de  la 
„  célébrité. 

„  On  fe  fait  ici  des  jargons  \  la  mode, 
„  comme  des  habits.  L'élégance  confilîe  à 
„  faifir  des  mots  neufs,  &  à  les  amener  à  tous  : 
„  propos.  La  mode  a  mille  fois  plus  enfanté  J 
„  de  livres  que  la  Raifon.  Nos  quais,  nos,| 
„  pafTages,  nos  boutiques  fe  tapifîènt  chaque..^ 
„  jour  de  brochures  toutes  récentes.  On  lei. 
„  acheté  fur  le  titre,  pourvu  qu*il  foit  nou-  1 
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^  veau  i  &  l'on  en  pare  fa  toilette  ou  fa  che- 
7,  minée ,  jufqu'au  lendemain ,  qu'un  ouvrage 
j,  encore  plus  frais ,  fait  oublier  ceux  de  la 
>,  veille. 

„  Cette  révolution  de  modes  remplit  la  vie 
„  d'événements.  Quoique  feulement  âgée  de 
y,  vingt-trois  ans,  j'en  ai  vécu  plus  de  foi- 
„  xante  par  tout  ce  que  j'ai  déjà  vu ,  &  par 
„  tout  ce  que  j'ai  eflàyé.  Il  n'y  a  point  de 
„  flux  &  reflux  comme  les  nouveautés.  Des 
„  milliers  d'aiguilles  ,  de  cifeaux,  de  pin- 
„  ceaux  ,  font  toujours  en  l'air  pour  créer 
„  quelque  chofe  d'élégant.  D'ailleurs  une 
„  chofe  fiit-elle  laide  à  faire  peur,  une  jolie 
„  marchande  de  modes  fait  perfuader  qu'elle 
„  e(t  raviflànte.  Rien  de  plus  propre  h  fafci- 
„  ner  les  yeux,  que  fes  grâces  &  fon  caquet. 

„  Mais  ce  qui  vous  furpt-endroit,  c'ell  qu'il 
„  y  a  des  originaux  qui  n'ont  d'autre  mérite 
„  qu'une  pitoyable  (ingularité ,  &  dont  on 
„  fait  tout-à-coup  des  perfonnages  à  la  mo- 
„  de.  On  les  cite,  on  les  alliche,  on  en  raf- 
„  foie,  &  c'ell  une  fcte  quand  on  peut  les 
5,  avoir  pour  un  fouper. 

„  J'en  fus  une  fois  la  dupe.  J'écois  toute 
„  oreille  &  toute  œil  pour  admirer  un  de  ces 
5,  hommes  du  jour  ;  je  favois  invité  avec  la 
„  plus  excellente  compagnie,  ô:  je  ne  vis  & 
„  n'entendis  qu'un  fou.  La  renommée  le  pro- 
„  menoit  chez  tous  les  grands ,  &  le  mérite 
,3  n'étoit  jamais  de  la  partie. 

il 
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„  Nous  voilà,  madame,  &  certainement 
„  cela  ne  relTemble  point  à  la  Hollande,  vo- 
„  tre  chère  patrie.  Le  bel  efprit  fait  fouvent 
„  ici  taire  le  bon  fens,  mais  c'eft  la  mode, 
5,  &  il  faut  applaudir.  La  mienne  fera  tou- 
55  jours  de  vous  admirer ,  &  de  vous  dire 
„  de  ce  ton  avoué  par  le  cœur,  qu'on  ne 
„  peut  être  plus  tendrement,  votre  afFedion- 
„  née,  &c. 

Cette  lettre  plut  beaucoup  à  Lucidor,  il 
en  profita  pour  aller  prendre  les  modes  fur  le 
fait  chez  ceux-mêmes  qui  les  imaginent;  & 
après  en  avoir  plaifanté,  il  jugea  que  ces  mo- 
des fi  ridicules  en  apparence,  Tétoient  beau- 
coup plus  pour  l'étranger,  qui  les  paie  fore 
cher ,  que  pour  le  Parifien ,  qui  en  fait  une  bran- 
che de  commerce. 


um 


CHAPITRE    XLIL 
Du  Jeu. 

JOUER  pour  fe  délafîèr,  rien  de  plus  natu- 
rel^ jouer  pour  étudier,  rien  de  plus  bi- 
zarre. 

On  ne  cefla  d'offrir  des  cartes  h  l'inconnu, 
&  fouvent  il  les  accepta  ;  la  Raifon  n'eft  point 
farouche,  elle  fe  prête  volontiers  à  la  fociété, 
mais  elle  aime  des  récréations  qui  ne  durent 
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pas  autant  qu'une  demi- journée,  &  qui  ne 
mettent  point  i'efprit  à  la  gêne. 

L'idée  du  jeu  dans  tous  les  pays  du  monde, 
n'emporta  jamais  avec  foi  l'idée  de  quatre  per- 
fonnes  gravement  raflèmblées  autour  d'un  ta- 
pis, n'ofant  ni  rire,  ni  parler. 

Il  n'y  a  que  des  gens  qui  végètent  qui  puiP- 
fent  s'accommoder  d'un  jeu  trop  férieux.  Il 
faut  d'autres  délalTements  à  ceux  qui  font  des 
dépenfes  d'efprit,  ou  bien  c'efl  l'amour  du 
gain  qui  les  captive. 

C'eft  encore  un  autre  ridicule  que  celui  de 
s'efcrimer  tout  le  jour  pour  accrocher  quel- 
qu'argent.  Celui  qu'on  perd  incommode,  ce- 
lui qu'on  gagne  ne  profite  point.  On  fe  donne 
alors  des  luperfluités  auxquelles  on  ne  penfoit 
pas.  Mais  la  mode  a  prévalu,  &  Lucidor  eue 
beau  faire  fes  repréfentations ,  on  ne  fuivit 
point  fes  avis.  Il  penfa  même  le  brouiller  avec 
quelques  vieilles  douairières. 

Si  du  moins  on  abrégeoit  les  parties,  ou  (î 
Ton  interrompoit  Ton  jeu  pour  profiter  de  la 
convcrfation  d'une  perfonne  éclairée,  ou  pour 
écouter  quelque  nouvelle  importante  ;  mais 
quelque  mérite  qu'on  puifîè  avoir,  quelqu'é- 
véncment  qu'on  ait  h  raconter,  on  palTè  aux 
yeux  des  joueurs  pour  un  perfonnage  très-in- 
commode ficôt  qu'on  les  dillrair.  Le  temps 
ne  .leur  fcmble  précieux  qu'au  moment  qu'ils 
le  perdent ,  &  h  mort  môme  d'un  parent  ou 
d'un  ami ,  ne  peut  lea  arracher  au  jeu.  IL  fe 
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contentent  de  dire ,  cela  eft  bien  trille ,  &  ils 
continuent. 

Lucidor  remarqua  à  ce  fujet  qu'on  n'étoit 
plus  fenfible  comme  autrefois  à  la  perte  des 
fiens ,  de  forte  que  la  mode  influoit  fur  les 
mœurs  comme  fur  les  habits.  Si  les  larmes  ne 
rappellent  pas  un  mort  à  la  vie ,  elles  hono- 
rent au  moins  l'humanité. 


CHAPITRE    XLIII. 
Des  Auteurs. 

LE  mérite  de  Lucidor  ne  tarda  point  à  s'an- 
noncer, &  quoiqu'on  ne  le  connut  point 
pour  être  la  Raifon ,  on  le  confidéroic  comme 
l'homme  du  monde  le  plus  raifonnable. 

Les  auteurs  en  conféquence  fe  fuccéderent 
à  deflein  de  le  pénétrer,  mais  il  y  en  eut  au 
moins  les  deux  tiers  dont  il  n'avoit  jamais  en- 
tendu parler.  Il  fut  tout  étonné  d'apprendre 
qu'ils  écrivoient ,  &  que  leurs  ouvrages  trou- 
voient  des  prôneurs. 

Un  auteur  de  bonne  foi  lui  fit  à  cette  oc- 
cafion  fon  hiftoire.  "  J'étois,  raconta-t-il,  pe- 
5,  tit-maître  de  mon  métier,  fans  autre  talent 
5,  que  celui  de  bavarder  à  tort  &  à  travers  fur 
„  la  fociété,  fur  la  patrie,  fur  la  littérature, 
„  fur  la  religion  même,  lorfqu'une  femme  à 
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la  mode  m'alTura  qu'en  faifant  imprimer  les 
écarts  de  ma  langue,  je  deviendrois  un  écri- 
vain important.  Je  n'en  croyois  rien,  quoi- 
que j'eufîè  la  frivolité  du  fîecle  pour  cau- 
tion ,  &  par  la  fuite  je  fus  moi-même  tout 
étonné  de  ce  qu'on  me  lifoit  avec  enthou- 
fiafme.  Il  ei\  vrai  que  la  femme  en  queltion 
me  procura  des  prôneurs.  Sans  cela  les  meil- 
leurs ouvrages  rifquent  d'être  perfilBés,  ou 
du  moins  très-peu  connus. 
„  J'eus  à  la  fin  fcrupule  de  duper  me^  lec- 
teurs, en  leur  donnant  des  paradoxes  pour 
les  plus  grandes  vérités,  des  railleries  pour 
des  raifonnements ,  des  préventions  pour 
des  jugements  irréfragables,  car  je  me  pique 
d'avoir  de  la  probité.  Il  me  fembla  qu'en 
effaçant  un  ouvrage  folide  par  une  bro- 
chure extravagante ,  j'outrageois  indigne- 
ment la  raifon  &  la  bonne  foi. 
„  Mon  llyle  faifoit  illufion  ;  h  l'aide  de 
quelques  phrafes  fémillantcs  &  de  quelques 
mots  nouveaux,  on  a  la'multitude  pour  foi. 
Rien  de  plus  facile  que  d'éblouir  des  cfprits 
fuperficiels.  Ils  s'efcrimoient  pour  me  faire 
valoir,  charmés  de  trouver  dans  mes  écrits 
une  morale  affortie  à  leurs  defirs. 
„  Ce  qui  me  défoie,  c'eft  que  j'ai  beau 
leur  dire  moi-même  que  mes  ouvrages  font 
pitoyables,  on  n'en  veut  rien  croire.  Une 
première  impreHion  s'eQace  difficilement. 
„  Quant  k  tous  ces  ouvrages  philolbphi- 
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ques  où  il  n'y  a  point  de  philofophîe,  je 
les  faifois  aufli  facilement  qu'un  Roman  ; 
&  voilà  tout  le  fecret  du  charlatanifme. 
On  débite  des  rêves  qu'on  afïïire  être  des 
découvertes  toutes  neuves,  &  l'on  couvre 
de  ridicules  ceux  qu'on  a  intérêt  de  ra- 
baifîèr.  L'imagination  s'échauffe ,  la  plume 
court ,  &  un  ouvrage  fe  trouve  fini  fans 
qu'on  fâche  même  comment  on  l'a  com- 
mencé. 

Lucidor  pour  toute  réponfe,  fe  contenta 
de  lui  demander  s'il  n'y  avoit  point  de  tribu- 
nal établi  par  les  académies ,  où  l'on  fût  obligé 
de  donner  des  preuves  de  fon  favoir,  avanc 
de  pouvoir  exercer  la  profeffion  d'auteur.  Les 
candidats  feroient  une  épreuve,  fur  laquelle 
on  prononceroit  s'ils  font  en  état  d'écrire ,  & 
le  public  par  ce  moyen  ne  feroit  point  acca- 
blé de  mauvais  ouvrages.  II  ne  fuffiroit  pas 
d'avoir  du  ftyle  pour  avoir  droit  de  faire  im- 
primer, ce  n'efi:  qu'un  vernis  qui  fouvent  éblouie 
les  ignorants,  mais  il  faudroit  des  connoiflan- 
ces  acquifes ,  &  fur- tout  un  goût  décidé  pour  le 
vrai  ;  fans  vérité  ri  n'y  a  ni  éloquence  ni  beauté. 
Ceux  qui  oferoient  fe  mettre  fur  les  rangs 
fans  avoir  fait  leurs  preuves,  feroient pourfui- 
vis  comme  contrebandiers.  Le  libertinage  d'ef- 
prit  doit  être  réprimé.  C'efl:  une  mauvaife  po- 
litique que  de  laifler  circuler  dans  le  public 
des  livres ,  dont  les  principes  font  faux  ou  li- 
cencieux. 
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On  fie  voir  à  notre  philofopbe  des  favants 
félon  Ton  goût,  quelques  poëces  diftingués, 
quatre  oii  cinq  femmes  célèbres,  beaucoup 
d'artiftes,  des  plagiaires  fans  fin;  &  lorfqu'on 
lui  préfenta  le  catalogue  des  auteurs  vivants, 
qui  fe  montent  à  plus  de  deux  mille ,  il  prit  une 
plume,  il  les  repafla  tous,  &  il  en  raya  quinze 
cents.  Cette  opération  ne  fut  point  l'ouvrage 
du  caprice,  la  Raifon  ne  fait  rien  au  hazard. 

Il  vit  avec  peine  qu'il  falloit  des  recomman- 
dations pour  faire  inférer  des  articles  dans  les 
journaux,  &  que  trop  fouvent  il  ftAifoit  qu'un 
auteur,  ou  même  fon  libraire,  ne  fût  point 
du  goût  du  journalise,  pour  qu'un  bon  ou- 
vrage fût  décrié. 

Il  s'apperçut  que  quelques  fophiflesjouoîent 
le  grand  rôle,  &  que  ceux  qui  s'appliquoient 
à  revendiquer  les  droits  de  la  vérité ,  n'attra- 
poient  que  du  mépris  ou  des  ridicules  ;  la 
mode  vouloit  qu'ils  euffent  tort. 


CHAPITRE    XLIV. 
Des  Livres  nouveaux. 

IL  fe  renferma  pendant  quelques  jours  pour 
parcourir  avec  attention  les  ouvrages  mo- 
dernes les  plus  accrédités;  il  jugea  trcs-faine- 
ment  des  uns  &  de&  autres,  comme  on  peut 
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le  préfumer,  fans  être  ébloui  par  le  brillant 
qui  en  fait  la  fubftance.  II  trouva  même  qu'ex- 
cepté le  Dictionnaire  de  l'Encyclopédie,  l'Ef- 
prit  des  Loix ,  rHiiîoire  Naturelle  de  M.  de 
Buffon,  THiftoire  du  Bas-Empire  par  M.  Le 
Beau ,  &  cinq  ou  fîx  autres  ouvrages  refpec- 
tivement  didingués  à  certains  égards ,  on  mec- 
toit  trop  d'efprit  dans  les  livres ,  on  épigram- 
matifoit  trop  le  flyle ,  on  fubdiifoit  trop  les 
penfées,  &  Ton  n'écoit  point  a(îèz  naturel.  Il 
faut  que  les  phrafes  viennent  d'elles-mêmes 
trouver  un  auteur ,  &  qu'il  ne  paroifle  point 
les  chercher.  Un  écrivain  qui  fe  bat  les 
■^flancs  pourfak'e  de  Vefprît^  ne  mérite  pas 
1 0C écrire  ,  difoit  Montefquieu.  D'ailleurs  la 
f  plupart  des  brochures  à  la  mode  forment  une 
confédération  contre  la  religion  &  contre  les 
mœurs,  &  en  cela  elles  outragent  la  Raifon 
fous  prétexte  de  la  venger.  Dans  les  unes  le 
fublime  contrafte  avec  le  trivial ,  dans  les  au- 
tres le  rifible  fe  trouve  à  côté  du  larmoyant; 
celles-ci  n'ont  de  mérite  qu'un  titre  (îngulier; 
celles-là  que  le  nom  d'un  auteur  à  la  mode. 
C'efî  ce  que  Lucidor  obferva;  mais  il  fut  fur- 
tout  très-étonné  de  voir  une  multitude  de  li- 
vres répandus  de  tous  côtés,  auxquels  il  n'eut 
pas  la  moindre  part,  &  dont  il  ignoroit  juf- 
qu'au  nom. 

Il  ne  voulut  cependant  pas  juger  des  Fran- 
çois par  tous  ces  ouvrages.  "  Je  ferois  obli- 
„  gé ,  dit-il,  de  les  regarder  comme  les  hom- 
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„  mes  les  plus  frivoles  &  les  plus  licencieux, 
„  J'aime  mieux  me  perfuader  que  ce  font  des 
„  débauches  d'efpric  que  la  nation  défavoue; 
„  &  je  le  préfume  d'autant  plus  volontiers, 
„  que  la  plupart  de  ces  brochures  ont  été 
„  flétries  par  dçs  tribunaux ,  n'ont  pu  s'im- 
5,  primer  que  clandellinement;  &  que  ceux 
„  qui  en  font  les  auteurs,  nepadèntquepour 
„  des  barbouilleurs  de  papier,  ou  pour  des 
„  fophilles  atrabilaires. 

La  vérité  ne  perd  jamais  Tes  droits.  On  peut 
la  cacher,  mais  non  Pétouffer  :  c'cfl  ce  que 
Lucidor  dit  fouvent  h  ceux  qui  récouterent. 

Il  s'apperçut  que  les  uns  prenant  parti  pour 
la  vérité,  les  autres  pour  des  paradoxes,  il 
étoit  impolîible  d'écrire  aujourd'hui  d'une  ma- 
nière qui  plut  à  tout  le  monde;  &  qu'en  con- 
féquence  de  la  préoccupation  des  efprits ,  il 
n'y  avoit  rien  de  plus  équivoque  que  Je  juge- 
ment qu'on  portoit  de  certains  auteurs,  & 
qu'il  fàlloit  attendre  fur  leur  compte  celui  de 
la  poftérité.  Son  tribunal  e(l  infaillible. 

Les  libraires  qu'il  vifica  lui  montrèrent  bien 
des  miferes  produites  par  le  libertinage  &  par 
la  frivolité;  mais  comme  lui  dit  un  d'entr'eux, 
nous  ferions  de  très-minces  profits,  fi  nous  ne 
<lébitions  que  des  livres  hilloriqucs  ou  mo- 
raux. Tous  les  jeunes  gens  lifent,  ôcprerque 
tous  ne  veulent  que  des  brochures  fémillan- 
tes ,  dont  la  futilité  foit  la  bafe. 

U  faut  chaque  jour  dans  Paris  une  produc- 
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tion  toute  nouvelle;  les  lifeurs  murmurent  ou 
languiflent  s'ils  n'ont  du  neuf. 

Les  meilleurs  ouvrages  du  fiecle  dernier 
étoient  couverts  de  poudre ,  &  répandoient 
une  odeur  de  bouquin.  L'amour  de  la  nou- 
veauté les  faifoit  pafler  pour  médiocres.  Tel 
eft  le  goût  dans  un  fiecle  frivole. 


CHAPITRE    XLV. 

Des  difputes  littéraires. 

QUAND  Lucidor  apprît  que  des  auteurs 
deftinés  par  état  à  éclairer  le  (îecle  &  la 
nation,  fe  déchiroient  impitoyablement,  il  s'é- 
cria :  PhU  au  Ciel  qu'ils  neujfem  jamais 
écrit. 

Il  voulut  (e  faire  lire  le  fujet  de  leurs  que- 
relles, &  la  manière  dont  ils  difputoient,  & 
dès  la  première  page  il  arrêta  le  leéleur,hau(îà 
les  épaules ,  &  fe  tut. 

Lorfqu'on  ofa  lui  parler  d'un  nommé  Ch. . . . 
condamné  aux  galères  par  arrêt  de  la  cour 
fouveraine  de  Nancy ,  à  titre  de  faifeur 
de  libelles^  &  mort  en  Hollande  très-à-propos 
pour  efquiver  le  dernier  fuppiice  que  Tes  ca- 
lomnies atroces  alloient  lui  faire  fubir,  il  ré- 
ponJit  :  Je  fuis  bien  étonné  de  ce  que  le  nom 
d'un  homme  aujji  décrié  peut  encore  être 
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prononcé;  il  a  honoré  tons  ceux  dont  il  a 
mal  parlé.  Qitand  on  na  pour  ennemis 
que  des  perfonnages  condamnés  aux  galè- 
res ou  au  gibet ,  on  doit  s'en  glorifier, 

Ainfi  parloic  le  chancelier  Bacon.  La  fatyre 
des  coquins,  difoic-il,  efî  une  véritable  illuf- 
tration. 

Il  e(l  vrai  que  fi  les  libelles  font  Falimenc 
des  écourdis  &  des  focs ,  ils  padènc  aux  yeux 
des  gens  fenfés  pour  la  honce  de  l'humanicé. 
On  ny  doit  jamais  répondre ,  félon  Mon- 
tefquieu;  un  libelle  étant  de  toutes  les  cho- 
feSy  celles  quon  doit  le  plus  méprifer. 


CHAPITRE    XLVI. 

Bu  bel  cfprit. 

C'ÉTOiT  vraiment  i'antagonille  de  Luci- 
dor,  que  ce  bel  cfprit  qui  crée  des  ex- 
périences, qui  tamife  dcb  penfées,  qui  perfif- 
fle  le  bon  fens,  qui  ridiculife  la  vérité  :  néan- 
moins il  voulut  Tenrcndre  difcourir.  Paris  dl 
fon  centre.  Il  s*y  fait  écouter  comme  Tora- 
de  du  jour,  par  cette  multitude  d  ctrcs  fuper- 
ficiels  dont  la  frivolité  cil  la  boudole,  le  dé- 
fordre  la  loi,  &  qu'on  rencontre  de  toutes 
parts. 

Il  n'y  a  perfonnc  qui  nViit  payé  fa  place 

Il  vj 
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pour  voir  la  Raifon  dans  un  coin  gardant  Vin- 
cognitb ,  tandis  que  le  bel  efpric  donnoit  Tef- 
for  à  Tes  brillantes  chimères. 

Il  efl  le  père  des  paradoxes ,  des  mots  nou- 
veaux ,  des  idées  bizarres ,  de  prefque  toutes 
les  pièces  fugitives  ;  &  pour  comble  d'hon- 
neur, fouvent  il  efface  le  favoir  &  le  mérite. 

Tout  perfonnage  k  la  mode  s'applique  à  le 
faire  valoir.  On  lui  érige  des  trophées  fur  des 
enfilades  de  phrafes  qui  ne  difent  rien ,  fur  les 
décifions  les  plus  bizarres  &  les  plus  bazar- 
dées. Il  fe  nourrit  de  merveilieufes  brochu- 
res, de  fyflêmes  éblouifîànts;  &  il  n'eft  point 
de  joli  fouper  où  il  ne  fafîè  fa  partie.  On  le 
promené  auxTpeftacles;  on  le  conduit  aux 
toilettes  ;  on  le  met  d'un  tiers  dans  un  tête  à 
tête  avec  une  maîtrefîè  affichée;  on  le  pare 
des  modes  les  plus  nouvelles ,  à.^^  habits  les 
plus  frais;  on  le  faufile  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  ;  on  le  fait  entrer  dans  les  conver- 
fàtions  les  plus  férieufes ,  dans  les  ouvrages 
mêmes  les  plus  impofants;  on  l'établit  juge 
des  livres  &  des  auteurs. 

Lucidor  à  la  fin  eut  quelques  prifes  avec 
lui  5  mais  fans  difpute  &  fans  aigreur.  La  Rai- 
fon fut  toujours  modefle  ;  c'eft  ce  qui  enhar- 
dit un  jour  le  plus  zélé  partifan  du  bel  efpric 
à  élever  la  voix.  "  Il  n'y  a ,  dit-il  à  Lucidor, 
qu'il  ne  connoifîbit  pas,  '^  que  la  réflexion 
3,  qui  nous  tue.  Le  bonheur  confifle  à  tout 
„  efSeurer  &  à  ne  rien  approfondir.  Depuis 
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„  qu'on  ne  s'attache  qu'à  des  fuperfîcies ,  le 
„  goûc  s'épure,  la  volupté  fe  raffine ,  la  liberté 
„  de  penfer  gagne  du  terrein. 

„  Nos  pères  n'eurent  que  de  la  raifon ,  & 
„  ils  ne  furent  pas  moins  ennuyeux  que  go- 
„  thiques.  Leurs  livres  &  leurs  entretiens  an- 
„  nonçoient  des  pédants.  On  hap^arde  aujour- 
„  d'hui  ce  qui  plaît,  &  Ton  eft  fur  d'être 
5,  écouté. 

„  J'aime  un  ouvrage  qu'on  compofe  dans 
„  une  journée,  &  qu'on  lit  dans  une  heure. 
5,  Nous  devons  à  quelques  auteurs  élégants 
5,  l'avantage  de  nous  avoir  débarrafTé  des  rai- 
„  fonnements  qui  ne  font  qu'épaiffir  Fefprit» 

„  Les  vapeurs  me  faififTent,  dès  que  je  ren- 
„  contre  ces  hommes  de  bon  fens  qui  ne  par- 
5,  lent  qu'avec  mefure,  ôc  qui  ont  toujours 
„  l'air  de  repréfenter.  L'efprit  n'efl  agréable 
„  qu'autant  qu'il  ell  fémillant;  alors  on  phîc 
„  aux  femmes  ;  on  fe  fait  rechercher  des 
„  grands  ;  on  devient  l'homme  du  jour. 

„  En  ce  cas,  monfieur,  lui  répliqua  Lucî- 
„  dor,  j'aurai  eu  le  malheur  de  vous  faire 
„  bailler;  mais  je  ferois  mal  avec  moi-même, 
„  fij'écois  mal  avec  la  Raifon.  Je  trouve  qu'il 
„  n'y  a  qu'elle  qui  élevé  l'homme  &  qui  puifîë 
5,  même  l'amufer;  on  s'étourdit  quand  on  ne 
„  l'écoute  pas.  La  fituation  d'un  être  raifon- 
„  nable  efl  fans  doute  de  l'entendre;  autre- 
„  ment  la  nature  s'eft  trompée,  &  nous  ne 
„  fommes  point  ce  que  nous  devrions  être. 
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„  C'efl:  dommage ,  avec  les  principes  que 
i,  vous  avez,  que  vous  ne  foyez  pas  né  pa- 
„  piilon,  vous  voltigeriez  autour  des  fleurs, 
„  vous  badineriez  légèrement,  vous  auriez  des 
„  ailes  brillantes ,  &  lur-tout  le  précieux  avan- 
„  tage  de  ne  point  penfer  ;  car  il  me  paroît 
„  que  c'ell  précifément  la  penfée  qui  vous 
i,  incommode,  ainfi  que  tous  ceux  qui  font 
„  de  votre  avis.  Ilefl:  glorieux  pourlaRaifon, 
$,  de  ce  qu'on  fe  rapproche  des  animaux  lorf- 
„  qu'on  ne  l'écoute  pas. 

„  L'efprit  dénué  de  bon  fens  cefl^  d'être 
„  un  bien,  &  même  devient  un  mal.  Il  efl 
„  un  éclair  qui  allume  l'orage <&  qui  ne  pro- 
5,  duic  que  de  funedes  effets.  Que  de  livres 
„  qu'il  a  mis  au  jour,  &  qui  n'ont  amené  que 
„  du  trouble  &  des  ténèbres! 

„  La  Raifon  fait  badiner  à  propos  &  fe 
„  faire  des  paflc;-temps  agréables  ,  mais  ce 
„  n'eil  que  îorfqu'eile  a  travaillé  &  réfléchi; 
„  elle  ne  fe  divertit  que  par  befoin. 

Ici  le  petit- maître  fredonna  une  nouvelle 
ariette,  raccommoda  fes dentelles,  &  difparuc 
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CHAPITRE    XLVII. 

Des  Petits-Maîtres. 

LuciDOR  entendoic  fi  fouvent  parler  de 
petits- maîcres,  &  il  en  rencontroic  11  fou- 
vent,  qu'il  voulut  enfin  favoir  s'ils  formoient 
une  république,  s'ils  avoient  des  loix ,  ou  s'ils 
éroient  fimplement  des  ecres  découfus  qui  fe 
répandoient  h  tort  &  h  travers  dans  les  focié- 
tés,  pour  les  réjouir  ou  pour  les  ennuyer. 

Bientôt  il  s'apperçut  que  les  modes  é:oient 
un  centre  pour  ces  meflieurs;  qu'ils  avoient 
aufiî  quelques  mots  de  ralliement,  mais  qu'ils 
n'exiftoient  point  en  corps  ;  qu'ils  ne  fe  con- 
noilToient  même  pas ,  &  que  chacun  avoit 
droit  d'arranger  Tes  plaifirs,  les  coteries,  com- 
me bon  lui  lèmbloir. 

Ce  qu'on  auroit  peine  a  croire,  Ci  lui-mê- 
me ne  l'avoit  dit,  c'ell  qu'il  en  reticontra  de 
très-aimables;  mais  il  falloit  en  voir  une  cen- 
taine pour  en  trouver  troi)»  ou  quatre  qui  fuf- 
fent  intércfTànts.  Les  uns  n'a  voient  pour  tout 
mérite  que  des  airs  impertinents,  les  autres 
qu'un  langage  de  fatuité;  ceux-ci  ne  favoient 
qu'exhaler  des  odeurs,  ceux-là  que  faire  pa- 
rade d'un  bouquet  ou  montrer  de  belles  dents; 
&  il  n'y  avoit  que  le  très- petit  nombre  qui 
eut  le  talent  de  plaire  &  d  amufer. 
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L'-étourderie  jointe  à  la  frivolicé,  fait  au 
moins  les  crois  quarts  des  petits-maîtres  qui 
voltigent  dans  Paris,  fans  compter  ceux  qui 
voulant  imiter  de  bons  originaux ,  deviennent 
de  très-mauvaifes  copies.  II  faut  des  connoif- 
fances,  de  refprit,  des  manières,  pour  for- 
mer un  petit-maître  agréable,  quoiqu'il  foie 
beaucoup  mieux  d'être  uni.  Le  naturel  a  tou- 
jours l'avantage  fur  tout  ce  qui  eft  forcé;  &! 
11  les  jeunes  gens  vouloient  réellement  plaire, 
on  ne  les  verroit  pas  fe  mettre  en  fraix  pour 
faire  des  rôles  (înguliers  ;  mais  c'efl:  la  futilité 
même  de  bien  des  François  de  vingt-deux  ou 
vingt- trois  ans  :  au-lieu  qu'à  cet  âge  oneftdéja 
mûr  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  &  même 
en  Italie,  malgré  la  chaleur  du  climat.  Auffiles 
petits-maîtres  y  font-ils  adèz  rares  ;  on  y  veut 
du  favoir,  &  non  du  bel  efprit;  du  maintien, 
&  non  des  airs  ;  des  penfées ,  &  non  des  tons. 


CHAPITRE    XLVIII. 
Des  Converfations. 

LuciDOR  remarqua  dans  les  converfations 
de  Paris  ce  qui  fe  rencontre  dans  les  en- 
tretiens de  tous  les  pays,  des  gens  qui  affichent 
Tefprit,  &  qui  n'en  ont  point;  d'autres  qui  en 
ont ,  &  qui  ne  l'affichent  pas. 
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Cependant  il  regreccoit  les  converfations 
dltalie ,  &  il  faut  avouer  qu'elles  font  pico- 
refques.  Tout  y  fait  tableau;  on  y  rend  les 
chofes  intéreflances  en  les  diverfifîant  par  des 
réflexions,  par  des  récits,  en  y  mêlant  lei 
plus  vives  comparaifons. 

Les  Parifiens  en  général  n'ont  point  aflèz 
de  patience  pour  foutenir  des  entretiens  trop 
férieux,  mais  ils  favent  donner  du  corps  & 
des  grâces  aux  plus  petits  riens,  &  mettre  l'ef- 
prit  à  contribution  pour  dire  les  plus  jolies 
chofes. 

Le  peuple  même  converfe  à  Paris  d'une 
manière  intéreflance  :  il  s'occupe  de  la  nou- 
velle du  jour,  il  fe  plaît  à  difcourir  fur  ce  qu'on 
agite  dans  les  différents  Tribunaux;  auflî  a- 
t-on  beaucoup  de  peine  à  perfuader  aux  Pari- 
fiens qu'il  y  a  des  fociétés  agréables  dans  les 
pays  étrangers.  Mais  ce  que  Lucidor  ne  pou- 
voit  comprendre,  c'eft  que  la  jeunefle  Fran- 
çoife,  &  fur-rout  parmi  les  Officiers,  repérât 
continuellement  les  mêmes  chofes  fur  l'article 
de  la  galanterie ,  fans  jamais  s'en  lalTer.  Le 
foir,  le  matin,  toujours  des  équivoques. 

Ce  n'ed:  pas  une  petite  chofe  que  de  favoir 
bien  converfer,  c'eft-à  dire,  de  paflèr  d'unfu- 
jet  h  un  autre  fans  contralle  &  fans  contra- 
riété; de  raconter  fans  prolixité,  d'intéreffer 
fans  delTein,  de  plaire  fans  paroître  en  avoir  le 
defir,  de  ne  point  difpucer,  de  ne  jamais  équi- 
voquer,  &  fur- tout  de  ne  point  trop  parler, 
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&  parce  que  cela  humilie  les  autres,  &  parce  i 

que  cela  devient  ennuyeux.  ] 

II  y  a  des  perfonnes  que  leur  place  oblige  ; 

d'avoir  des  converfations  vraiment  infipides.  ; 

C'eft  toujours  chez  elles  l'hidoire  de  la  pluie  , 

&  du  beau  temps,  à  moins  que  leur  efpric  i 

orné  ne  leur  fournKTe  les  moyens  de  difcourir  i 
fur  les  fciences  &  fur  les  arts  ;  mais  la  fcience 

fe  trouve  rarement  jointe  à  la  grandeur  ;  &  \ 

lorfque  cela  arrive ,  c'efl:  prefque  toujours  une  • 
addition  qui  double  l'orgueil. 

Lucidor  trouva  fouvent  des  femmes  du  bel  , 

air  qui  parloient  tout  le  jour  fans  rien  dire,  &  ; 

qui  faifoient  des  dilTercations  d'une  heure  fur  i 

les  plus  petites  minuties;  mais  il  fut  aufîi  fou-^  i 

vent  dédommagé  de  ce  contretemps  par  des  ; 

converfations  où  le  fexe  même  brilîoic  avec  ! 

le  plus  grand  avantage,  &oùIe  favoir&  l'ef-  j 

prit  fe  rencontroienc  le  plus  heureufement.  Pa-  ' 

ris  eft  un  monde  où  l'on  trouve  ce  qu'il  y  a  ; 
mieux  en  tout  genre ,  quand  on  fait  choifir. 

Bien  des  grands  l'invitèrent  comme  un  ob-  ! 

jet  de  curiofité  ;  mais  pour  ne  pas  les  trouver  ; 
trop  petits,  il  s'abftint  de  les  voir.  L'indépen- 
dance e(l  une  fouveraineté  qui  plaît  à  la  rai- 
fon; elle  ne  fait  fa  cour  qu'à  la  vertu. 
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CHAPITRE    XLIX. 
Des  Projets. 

IL  n'y  a  point  de  nation  qui  fade  plus  de 
projets  que  lesj  François.  L'imagination 
d'un  côté,  le  luxe  de  l'autre,  en  produifent 
chaque  jour  de  toute  efpece.  Les  miniflres  en 
font  accablés;  &  comme  il  eft  prefqu'impofîi- 
ble  de  prévoir  les  inconvénients,  &  de  fup- 
porter  les  difficultés  lorfqu'on  ne  connoîc  ni  la 
cour  ni  Tétat,  on  propofe  fou  vent  des  choies 
impraticables  &  même  abfurdes. 

Lucidor  fut  aflailli  par  un  de  ces  réforma- 
teurs. C'étoit  un  homme  d'une  imagination 
exaltée,  qui  paflbit  fa  vie  à  créer  les  projets 
les  plus  fînguliers.  11  comptoit  déjà  les  mil- 
lions que  dévoient  lui  rendre  fcs  lumières  & 
fon  zèle  patriotique.  11  ne  qui-toit  point  la 
porte  des  minillres  &  des  grands.  11  faifoit  la 
cour  aux  femmes-de- chambre,  aux  valets;  & 
en  attendant  qu'il  etlc  des  équipages  &  qu'il 
fût  fuperbement  vécu,  il  portoit  un  habit  au(îî 
fec  que  fon  vifage.  La  France  devoit  fleurir  par 
fes  foins,  comme  le  plus  magnifique  parterre. 

Lucidor  qui  n'aime  les  réformes  que  lorf- 
qu'ellesfont  indifpenfablemcnt  nécefTàires,  ou 
du  moins  très- faciles,  lui  perfuada  de  fe  réfor- 
mer lui-même,  en  s'appliquant  à  régler  fon 
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efpric  au-lieu  de  régler  l'état.  C'étoit  le  vrai^ 
moyen  de  fe  débarrafler  d'un  tel  importun,  car] 
les  gens  de  cette  efpece  veulent  être  admirés.] 

Mais  ce  fut  fur-tout  aux  tables  d'hôtes  (car] 
jaloux  de  tout  voir,  il  voulut  y  aflîfler)  qu'il I 
entendit  parler  de  réformes  &  de  projets.  Tl  y^j 
a  dans  Paris  une  politique  qui  fe  repaît  de! 
nouvelles  imaginaires,  qui  fait  des  châteaux  j 
en  l'air ,  &  qui  fous  la  figure  d'un  vieux  mili-  \ 
taire  ou  d'un  viel  abbé,  fe  promené  chez  tous  | 
les  traiteurs  &  dans  tous  les  cafés.  Cela  amufe  ; 
les  oififs,  &  cela  ennuie  les  gens  fenfés.  Les| 
yeux  de  l'ame  ont  différentes  manières  de  re- 1 
garder.    - 

On  jargonna  fouvent  en  préfence  de  Luci-  j 
dor  des  propos  d'incrédulité  ;  mais  ceux  qui  ' 
les  tenoient  n'avoient  pour  tout  favoir  que  ; 
de  miférables  railleries  qui  feifoient  pitié.\Le  I 
perfifflage  eft  la  reiîburce  de  tous  les  efprits 
J^  fuperfîciels.  . 


CHAPITRE    L. 

Des  Sciences.  \ 

IL  obferva  que  les  mathématiques,  Thlftoire  ! 
naturelle,  radronomie,  la  politique,  s'é*  \ 
tendoient  de  plus  en  plus  par  le  foin  qu'on  ■ 
prenoit  de  s'en  occuper. 
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Le  Jardin  royal ,  robfervatoire  où  rien  ne 
manque  de  tout  ce  qui  peut  intérefïèr  la  cu- 
riofité,  &  qu'il  examina  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  attention,  le  mirent  à  portée  de  s'entre- 
tenir avec  MM.  de  Buffon,  d'Aubenton,  Caf- 
fini ,  &  de  rendre  julîice  à  Timmenfité  de  leurs 
connoilTànces ,  ainfi  qu'à  leur  fagacicé.  Il  y  trouva 
MM.  d'Alembert,  le  Monier;  &  ce  ne  fuc 
point  l'effet  du  hazard,  mais  celui  de  la  fym- 
pachie. 

La  métaphyfique  lui  parut  avoir  prodigieu- 
fement  déchu  de  la  confidération  où  elle 
étoit  au  fiecle  dernier;  on  la  regardoit comme 
un  jeu  d'imagination. 

Malebranche  lui  -  même  ,  ce  philofophe 
prelque  divin,  avoit  h  peine  quelques  difciples 
alTez  courageux  pour  braver  la  mode ,  6ç  pour 
lui  demeurer  attachés.  Il  en  chercha  la  caufe, 
&  il  reconnut  qu'un  fyllême  qui  ramené  tout 
à  Dieu,  ne  pouvoit  être  long-temps  goûté 
par  des  hommes  qui  ne  cherchent  qu'à  s'en 
éloigner. 

Il  fe  rendit  à  la  maifon  de  l'Oratoire,  (y\i^ 
S.  Honoré)  comme  dans  le  centre  d'une  con- 
grégation où  la  Raifon  fut  toujours  en  hon- 
neur; &  fur  le  tombeau  de  Malebranche  mê- 
me ,  il  poufla  quelques  foupirs,  s'étonnant  de 
ce  qu'un  homme  fi  digne  de  toujours  vivre, 
n'avoit  ni  épicaphe  ni  maufolée. 

L'Abbaye  de  S.  Gennain-desPrés  n'offrit 
à  Tes  yeux  ni  des  Mabillon ,  ni  des  Marten- 
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ne ,  ni  des  Montfaucon  ;  mais  toujours  en  pof- 
fefllon  d'avoir  des  écrivains ,  elle  lui  montra  i 
des  hommes  érudits,  qui  partagent  avec  leurs  j 
confrères  de  la  maifon  des  Blancs- Manteaux,  ] 
l'honneur  de  travailler  pour  le  (lecle  &  pour  j 
la  pofîérité.  Aiïurés  de  vivre  dans  tous  les  i 
âges,  ils  femblent  n'être  pas  de  celui-ci.  ^ 

Cependant  il  s'apperçut  qu'on  n'avoit  plus  ' 
pour  les  études  profondes  la  même  ardeur,  ] 
&  que  fous  prétexte  de  ne  pas  s'épuifer,  on  i 
perdoit  la  vie  dans  l'indolence  &  dans  la  dif- 1 
fipation.  Il  analyfa  quelques  ouvrages  qu'on  ! 
croyoit  originaux,  parce  qu'on  ne  lit  plus  dans  i 
les  fources ,  &  il  fit  voir  qu'ils  n'étoient  que  i 
des  copies.  '] 

Le  François  eftima  toujours  moins  la  fcience  | 
que  l'efprit ,  quoique  la  France  ait  eu  des  fa-  j 
vants  en  tout  genre.  Il  aime  mieux  faire  une 
épigramme  qu'une  dilTertation  ;  errer  fur  la 
géographie  ,  que  de  manquer  un  bon  mot. 
La  plaifanterie  le  tire  toujours  d'embarras;  ^ 
&  en  dépit  d'une  méprife  fouvent  groffiere, 
il  a  encore  les  rieurs  pour  lui.  Ce  qu'il  y  a 
de  bon,  c'eft  qu'il  ne  fe  fâche  point  des  véri- 
tés qu'on  lui  dit;  il  fe  joue  lui-même  fur  le 
théâtre ,  &  il  h"t  en  riant  fon  propre  portrait. 
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CHAPITRE  LI. 
Des  Arts. 

APRÈS  avoir  VU  différents  atteliers,  il  pro- 
nonça qu'enfin  les  François  avoient  ces 
coups  de  maître  fi  connus  chez  les  Italiens, 
&  par  lefquels  un  peintre  ou  un  fculpteur s'é- 
lève au  deffus  ûqs  régies,  &  ne  reflemble  qu'à 
foi.  On  en  peut  ju^er  par"  l'expofition  des  ta- 
bleaux au  Louvre.  Il  n'y  a  point  de  fpedacle 
aulfi  intércfTant. 

Quiconque  ne  fait  qu'imiter,  eft  ignorant 
ou  timide;  &  Ton  c(\  toujours  imitateur  quand 
on  craint  ces  nobles  écarts  qui  décèlent  le 
génie. 

Ilauroit  cependant  voulu  qu'on  s'appliquât 
moins  à  la  gentillefTe  qu'à  la  beauté;  mais  il 
ell  difficile  de  faire  entendre  raifon  aux  Pari- 
fîens  fur  cet  article.  L'élégant ,  félon  leurs  idées, 
l'emporte  fur  le  majcllucux. 

Il  trouva  qu'on  cxcelloit  dans  Part  de  gra- 
ver, &  que  dans  cette  partie  le  François  étoic 
unique.  Il  donne  aux  cflampes  un  moelleux  que 
ne  connoiffent  ni  les  Hollandois ,  ni  les  Alle- 
mands, ni  même  les  Italiens.  Leurs  ouvrages 
trop  fecs  fe  redèntent  d'une  certaine  rudeflè 
qui  femble  les  maîtrifcr. 
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Quanta  Tarchiceélure ,  elle  lui  fembla  trop! 
nue.  Pour  s'éloigner  du  gothique,  qui  ahon* 
doit  en  ornements  fuperflus,  on  donne  dans! 
un  genre  trop  fimple.  D'ailleurs,  les  édifices; 
en  France  font  toujours  trop  écrafés,  mais^ 
en  revanche  on  s'applique  à  les  rendre  très-: 
commodes  ;  ce  que  les  autres  nations  ont  tou-j 
jours  trop  négligé. 

La  bijouterie  lui  parut  inférieure  h  celle  det 
Anglois  ;  ils  ont  un  flegme  qui  leur  lalflè  le 
loifir  de  perfectionner.  Le  Pariflen  précipite 
trop  fon  travail  par  une  légèreté  qui  lui  eftl 
naturelle,  &  qu'il  ne  peut  corriger. 

Lucidor  auroit  peut-être  goûté  la  mufiquej 
Françoife,  mais  celle  d'Italie  l'avoit  tellement 
tranfporté ,  qu'il  en  étoit  encore  tout  rempli. 
C'eft  ce  qu'il  dit  à  quelques  perfonnes  qui! 
lui  reprochèrent  fon  indifférence  pour  l'opéra.! 


CHAPITRE    LIL 

Du  Luxe.  I 

L'ame  de  Lucidor,  ainfi  que  fes  yeux  ^; 
foufîroient  de  toute  la  magnificence  afîi-! 
chée  fur  les  équipages,  fur  les  habits,  fur  lesj 
ameublements.  Les  toilettes  étoient  des  bou-i 
tiques  de  bijouterie;  les  garde-robes,  des  ma-' 
galîns  de  dentelles  &  d'étoffes  ;  les  apparte-l 

ments,^ 
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inents,  des  temples;  les  falles,  des  autels  où 
les  riches  ont  des  adorateurs,  &  jouent  le  rôle 
de  divinités. 

Où  fuis-je?  difoit  fouvent  Lucidor,  la  (Im- 
plicite ne  reparoîcra-t-elle  plus  fur  la  terre?  & 
ce  fiecle  qu'on  nomme  l'âge  d'or,  parce  qu'il 
n'yenavoîrpointalors,  ne  reviendra-t-il  jamais? 

On  entendoit  de  toutes  parts  le  bruit  du 
cifeau,  celui  du  marteau;  &  la  nuit  même  ne 
fuffifoit  pas  h  TemprelTement  de  ceux  qui  font 
conflruire  de  fuperbes  maifons.  Les  rues  n'of- 
frent à  la  vue  que  du  bois  qu'on  polit,  que 
des  marbres  qu'on  fcie.  On  entafîè  étage  fur 
étage,  comme  fî  Ton  vouloit  fe  faire  un  rem- 
part contre  la  mort. 

Tous  les  anciens  meubles  dirparoifToienc 
comme  des  objets  de  rebut;  &  ce  que  la  mode 
imaginoit  de  plus  nouveau,  dcvenoit  le  (îgnal 
du  bon  goùc.  Le  commerce  fouffroit  au- lieu 
d'y  gagner,  on  ne  payoit  pas,  &  les  banque- 
routes fe  multiplioient. 

La  table  répondoit  au  luxe  des  ameuble- 
ments; &  des  multitudes  de  laqujis  chamar- 
rés de  toutes  les  livrées  du  faite,  fe  tenoicnt  à 
la  porte  des  hôtels ,  comme  les  affiches  du 
luxe  &  de  la  vanité. 

Lucidor  en  dit  un  mot.  II  avoit  droit  de 
parler ,  mais  il  n'eut  pas  celui  de  fe  faire  obéir. 
Les  uns  convinrent  que  fes  réflexions  étoient 
judicieufes;  les  autres  s'en  moquèrent,  &  les 
chofes  continuèrent  d'aller  leur  train. 
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Il  en  eft  du  luxe  comme  des  fleuves;  îl  ap- 
porte l'abondance,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
déborde.  Auflj  doic-on  lui  oppoferdes  digues^ 
lorfqu'on  penfe  fagemenc.  La  juflelTe  des  pro- 
portions fait  la  richeflè  d'un  état. 


CHAPITRE    LUI. 

Des  Bibliothèques. 

LA  bibliothèque  du  roi  fatisfit  amplement 
la  curioiité  de  Lucidor.  Elle  renferme 
une  multitude  de  manufcrics,  qu'on  ne  confie 
qu'à  des  perfonnes  diftinguées  par  leur  fcience 
&  par  leur  probité.  C'eft  le  plus  riche  dé- 
pôt qu'il  y  ait  en  Europe ,  fi  l'on  excepte  ce- 
lui du  Vatican. 

Il  vit  toutes  les  autres  bibliothèques  remar- 
quables ,  en  maître  qui  juge  fainement  des 
ouvrages;  &  à  l'abbaye  de  Sainte  Geneviève, 
îl  contempla  le  vaifleau,  vifita  les  médailles, 
&  fut  très-fatisfait  de  la' converfation  du  bi- 
bliothécaire, il  en  fit  même  note;  ce  qui  mé- 
rite attention.  La  Raifon  ne  prend  point  le 
crayon  au  hazard. 

Il  ne  put  s'empêcher  dfe  rire  en  voyant  des 
perfonnages  nouvellement  enrichis,  qui  fans 
aucune  teinture  des  lettres,  fe  donnoient  des 
airs  de  bibliothèque ,  comme  on  te  donne  les 
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aîrs  d'une  orangerie.  Touc  jufqu'aux  fciences 
mêmes,  fe  trouve  fournis  au  luxe.  Les  livres 
aujourd'hui  ne  font  préfencables ,  qu'autant 
que  le  plus  beau  marroquin  &  la  plus  élégante 
dorure  leur  fervent  d'ornements.  Il  vaudroic 
beaucoup  mieux  les  avoir  plus  fimplement  re- 
liés, &  les  feuilleter  plus  fouvent. 


C  H  A  P  f T  R  E    LIV. 

Des  Collèges. 

IL  y  eut  des  pratiques  qu'il  loua,  d'autres 
qu'il  condamna.  C'cll  le  fort  des  ctablilîè- 
ments  de  ne  point  atteindre  la  perfection. 

11  loua  beaucoup  le  choix  des  auteurs  grecs 
&  latins  que  l'on  y  explique;  l'attention  h 
raifonner  fur  les  règles  &  les  proportions  des 
différents  genres  de  littérature  ,  d'après  les 
principes  d'Horace  &  de  Boileau ,  fur  l'imi- 
tation de  la  belle  nature  que  l'on  infpire  aux 
élevés,  d'après  les  leçons  de  M.  Rolh'n  &  de 
M.  Le  Batteux  :  il  parut  defircr  qu'on  indllâc 
un  peu  plus  fur  l'enfemble  de  la  géographie, 
de  la  chronologie  &  de  l'hilloire  univerfelle. 
IMais  il  apprit  avec  plaifir  qu'il  y  avoit  un  ou- 
vrage nouvellement  imprimé  fur  la  géogra- 
phie de  Virgile  &  d'Ovide,  avec  des  cartes 
très-foignées;  ouvrage  qui,  joint  h  tant  d'au- 
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très  excellents,  contribuera  à  donner  des  idées 
nettes  fur  les  pofitions  des  lieux,  fur  les  révo- 
lutians  des  peuples.  Lucidor  fut  touché  de 
la  majedé  &  de  la  décence  de  l'office  divin , 
des  inllru(flions  fur  la  morale  chrétienne  dans 
l'intérieur  des  collèges  :  il  y  admira  le  point  de 
perfeclion  où  l'on  y  portoit  les  hautes  fcien- 
ces.  La  logique  &  la  métaphyfique  ne  font 
que  des  differtations  fur  ce  que  les  plus  grands 
hommes  ont  produit  depuis  plus  d'un  fiecle: 
on  n'y  parle  qu'hiftoriquement  des  chimères 
de  l'ancienne  philofophie  ,  qui  fe  détruifenc 
d'elles-mêmes.  La  phyfique  fpéculative  &  ex- 
périmentale n'y  laiflè  rien  à  deOrer.  Les  ma- 
thématiques élémentaires  &  tranfcendantes  y 
font  traitées  avec  une  émulation  finguliere. 

'  Lucidor  affilia  au  collège  Mazarin  à  une 
thefe  fur  ces  fciences  dans  toute  leur  profon- 
deur; elle  étoit  foutenue  par  un  jeune  hom- 
me de  dix-huit  ans,  nommé  Le  Gendre,  for- 
mé par  M.  Marie ,  profefleur  de  mathémati- 
ques dans  ce  collège.  L'académie  royale  des 
fciences,  h  qui  elle  étoit  dédiée,  l'honora  de 
fa  préfence  &  de  fes  interrogations  fublimes. 
Cette  compagnie  ne  crut  point  fe  compro- 
mettre, en  accordant  au  jeune  foutenant  fix 
fufFragês  dans  feleétion  d'un  nouvel  académi- 
cien pour  remplir  une  place  vacante. 

Lucidor  convint  que  l'éducation  étoit  auflî 
bien  conduite  dans  le  corps  de  i'univerfité 
qu'il  eil  poffible,  foit  par  rapport  à  la  reli- 
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gîon  ,   foie  par   rapport  aux  lettres  &  aux 
(ciences.    Ceux  qui  donnent  des  plans  nou- 
veaux fur  réducation  ,  n'ont  jamais  fréquenté 
ce  corps  illudre  ;  ceux  qui  font  fréquenté, 
n'ont  rien  à  ajourer  aux  écrits  du  fàvant  Roi- 
lin  ,  ancien  redeur,  &  profeflèur  éméritedans 
ce  célèbre  &  antique  lycée.  Lucidor  fit  con- 
venir que  l'éducation  publique  ell  infiniment 
préférable  à  l'éducation  particulière  :  l'irrégu- 
larité de  celle-ci  pour  les  matières,  pour  les 
heures,  le  défaut  de  comparaifon  &  d'émula- 
tion ,  l'impodibilité  d'acquérir  l'expérience  des 
autres  hommes,  de  s'approprier  les  idées  & 
les  manières  des  bons  efprits  avec  lefqucls  on 
fe  trouve  ,    les  compa2;nies  trop  fréquentes 
dnns  les  familles,  un  bien  être  confiant  enne- 
mi de  la  culture  de  l'efprit  &  du  cœur,  des  ca- 
relTes  trop  prodiguées,  la  privation  des  bons 
exemples  de  fon  d^e,  dont  on  confervc  la  mé- 
moire toute  fa  vie,  même  dans  fes  écarts,  les 
in(lru(ftions  répétées  par  différents  maîtres  fur 
les  mêmes  matières ,  le  dcfir  de  l'emporter 
fur  ccuj^  de  fon  âge  :  tout  concourt,  dit  Luci- 
dor, h  donner  la  préférence  h  l'éducation  pu- 
blique  fur  l'éducation  particulière.   11  ferma 
enfin  la  bouche  h  un  contradicteur,  par  le  défi 
de  citer  entre  mille  ,  un  favant  dans  aucun 
genre,  qui  n'eut  fait  d'autres  études  que  dans 
fa  maifon. 

Lucidor  jugea  qu'il  feroit  nécefTaire  de  pla- 
cer un  collège  dans  le  quartier  S.  Antoine, 
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Tautre  dans  celui  de  S.  Honoré;  le  pays  latin 

étant  trop  éloigné  de  ces  deux  fauxbourgs. 

Les  écoles  de  médecine  &  dô  chirurgie 
eurent  part  h  Tes  éloges.  On  ne  s'y  laifTe  plus 
entraîner  par  le  torrent  de  la  mode  &  de  l'o- 
pinion; on  y  regarde  l'expérience  comme  le 
premier  docîeur,  &  Ion  y  étudie  dans  les 
ineilleures  fources. 

Pour  ce  qui  concerne  les  écoles  de  droit, 
il  ne  put  concevoir  que  dans  un  royaume  fî 
éclairé,  on  fe  contentât  d'une  comparution  de 
quelques  jours ,  d'une  thefe  foutenue  a  la  hâte , 
lorfqu'il  s'agit  de  rendre  un  fujet  capable  de 
pofTéder  une  charge  importante.  Il  n'eft  pas 
moins  furprenaht  qu'on  y  néglige  l'étude 'du 
droit  canon ,  &  qu'il  n'y  ait  en  Europe  que  les 
Italiens  &  les  Allemands  qui  s'y  appliquent  avec 
zèle.  Il  faut  cependant  convenir  que  les  con- 
férences particulières  &  très- multipliées,  com- 
penfent  abondamment  les  études  clafîlques. 

Il  ne  parut  point  approuver  cette  multitude 
d'univerfîtés  qui  fe  touchent  :  il  eût  au  moins 
voulu  qu'il  n'y  eût  point  de  collège  qui  n'en 
relTortît  (excepté  ceux  des  congrégations  qui 
le  gouvernent  par  elles-mêmes.}  Il  eut  fou- 
haité  qu'on  ne  remplît  point  les  tbefes  des 
noms  des fophifles modernes;  maislanéceffité 
d'apprendre  a  combattre  leurs  paradoxes  ab- 
furdes ,  lui  parut  jullifier  fuffifamment  cette 
conduite.  Il  efl:  en  effet  un  âge  où  il  e(l  nécef- 
faire  d'être  en  état  de  réfuter  les  fophiiles  & 
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les  impies  :  un  jeune  homme  même  inftruit 
feroic  embarralTé ,  s'il  avoic  à  réfoudre  fur  le 
champ  des  objeéiions  donc  il  n'auroic  jamais 
entendu  parler. 


CHAPITRE    LV. 

Des  Académies. 

• 

LES  académiciens  virent  avec  le  plus  grand 
plaifir  Lucidor  au  milieu  d'eux.  On  s'ap- 
percevoic qu'ils  étoient  jaloux  d'avoir  fon  (uf- 
frage;  ils  l'obtinrent  :  il  leur  écoic  du. 

On  lut  quelques  diflercations  pleines  de  re- 
cherches &  d'efprit. 

Si  l'académie  des  fciences  en  fcrutant  la 
nature ,  ne  devine  pas  toujours  au  gré  de  Tes 
defirs ,  c'efl:  qu'elle  eft  couverte  d'un  voile 
que  fon  auteur  a  rendu  fouvent  impénétrable, 
-  Celle  des  infcriptions  &  belles- lettres  fem- 
ble  quelquefois  traiter  des  qucftions  fuperflues, 
parce  qu'on  ne  fait  pas  attention  que  l'hifloire 
du  monde  ell  un  point,  &  que  les  plus  peti- 
tes chofes  en  apparence  s'y  rapportent. 

Notre  philoibphe  eut  une  longue  convcr- 
fation  avec  M.  l'abbé  Darthelemi ,  &  il  fut  ravi 
de  l'avoir  entendu. 

Quant  h  l'académie  françoife,  elle  pourroic 
enrichir  la  langue  deplufieursmots  nouveaux, 
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&  lui  donner  des  diminutifs  dont  elle  a  be- 
foin,  pour  éviter  cette  abondance,  ou  plutôt 
cette  répétition  d'épithetes  qui  reviennent  à 
tout  propos;  mais  l'ufage  eft  un  tyran. 

C'efl:  ce  que  dit  Lucidor,  qu'on  fe  fît  un 
plaifir  d'écouter,  quoiqu'il  ne  fe  fit  connoîcre 
que  comme  un  étranger. 

En  vain  on  voulut  lui  donner  des  lettres 
d'affocié.  La  raifon  eft  de  toutes  les  acadé- 
mies ,  fans  en  époufer  aucune.  Les  fociétés  ont 
iin  efprit  de  corps  qui  gêne  la  liberté  de  penfer. 


CHAPITRE    LVI. 

De  la  Sorbonne. 

C'est  ici,  dit  notre  voyageur  en  fe  voyant 
au  milieu  des  dodeurs,  que  l'ame  fe  dé- 
gage de  la  matière,  qu'elle  remonte  à  fa  four- 
ce,  qu'elle  reconnoît  l'excellence  de  fon  ori- 
gine &  de  fa  deflinée. 

On  foutint  une  thefe  en  fa  préfence,  pout 
prouver  que  la  Raifon  eft  d'accord  avec  la  Foi 
dans  les  vérités  du  chriftianifme.  II  ne  pou- 
voit  manquer  d'applaudir.  Il  favoit  ce  qui  en 
eft  beaucoup  mieux  que  tous  ces  efprits  à  la 
mode,  qui  prétendent  follement  qu'on  eft  dé- 
raifonnable  quand  on  croit  les  niyfteres  de  la 
religion. 
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11  demanda  fi  Ton  ne  multiplioit  pas  trop 
les  docteurs;  s'il  ne  feroic  pas  plus  avantageux 
qu'on  en  reçût  moins,  afin  de  rendre  le  doc- 
torat encore  plus  refpeétable.  On  lui  répon- 
dit d'une  manière  racisfaifante ,  &  il  n'infifta 
pas.  La  Raifon  fait  céder. 

Il  trouva  qu'on  n'avoit  point  afîèz  pourvu 
à  la  fubfiftance  des  do(5leurs  qui  réfident  en 
Sorbonne,  &  qu'ils  devroient  avoir  au  moins 
le  fort  des  religieux  que  la  communauté  nourrir. 

On  lui  montra  une  bibliothèque  intércfl^nte 
pour  le  choix  des  livres.  L'antiquité  eft  l'au- 
thenticité des  manufcrits,  &  il  vit  avec  plaifir 
qu'ils  étoient  fouvent  feuilletés.  Toutes  les 
branches  de  la  théologie,  la  fcience  des  langues 
relatives  au  texte  (acre,  y  font  cultivées.  On 
y  trouve  de  très  profonds  phyficiens  &  mathé- 
maticiens. L'églife  &  la  maifon,  monuments 
de  la  gloire  du  cardinal  de  Richelieu,  &  di- 
gnes d'avoir  dans  leur  fcin  le  fuperbe  maufo- 
léc  de  cette  éminence,rintércnerentprerqu'au- 
tant  que  les  édifices  d'Italie.  Il  les  conlidéra 
de  cet  œil  qui  (aifit  les  grandes  chofes ,  &  qui 
ne  fe  trompe  point  fur  leur  valeur. 

II  voulut  de  Ihalliflerh  un  fermon.  On  le  mena 
dans  une  églife  où  l'on  couroit  comme  au  fpec- 
tacle,  avec  h  même  di(ripation&  le  même  fra- 
cas. Le  prédicateur  parut,  &  il  pcrfiiada  Lu- 
cidor  pir  un  difcours  élégamment  fupcrficiel, 
qu'on  avoit  perdu  le  goût  des  B^urdnloue  & 
des  Maflillon.  Il  eu:  quelques  converfations 

I  V 
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avec  des  prélats  &  des  curés ,  qui  prouvoîenc 
que  le  clergé  de  France  eue  toujours  des  hom- 
mes aufîi  vertueux  qu'éclairés. 


CHAPITRE    LVIL 
Des  Etahlijjhnents. 

L'Ecole  militaire  eut  Tes  fuffrages  a  ritre 
de  fondation  qui  relevé  la  majeflé  royale, 
&  qui  honore  l'humanité.  Il  y  trouva  cet  or- 
dre dont  la  Raifon  fait  fes  délices,  &  fans  le- 
quel rien  n'ell  folrde. 

On  ne  fauroit  donner  trop  de  foins  à  l'é- 
ducation de  la  noblefTe.  Outre  qu'elle  fait  la 
force  &  la  gloire  d'un  état,  elle  repréfente  des 
aïeux  qui  îe  fignalerent  par  des  actions  écla- 
tantes, &  dont  le  fouvenir  eft  toujours  pré- 
cieux. 

Les  leçons  de  l'école  militaire  répondoient 
àfadifcipline.  C'eft  la  plus  heureufe  émulation 
entre  les  officiers  &  les  profefTeurs  pour  faire 
germer  la  vertu ,  la  fcience  &  la  valeur.  Les 
élevés  qu'on  y  forme,  s'annoncent  par  leur 
mérite  dès  qu'ils  entrent  dans  le  monde.  On 
n'ell  pas  long- temps  fans  les  connoître ,  &  fans 
rendre  juftice  à  la  vigilance  comme  à  la  faga- 
cité  de  celui  qui  préfide  à  une  fi  brillante  édu- 
cation. Lucidor  fut  feulement  fâché  d'appren- 
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dre ,  que  la  protection  plutôc  que  l'indigen- 
ce, n'étoit  que  trop  fouvenc  un  cicre  pour  y 
êcre  reçu. . 

Ces  réflexions  ne  dérobèrent  point  aux  yeux 
de  Lucidor  cet  air  de  grandeur  qu'offrent  les 
bâtiments  &  les  cours  des  invalides.  Il  s'y  pro- 
mena comme  dans  un  lieu  richement  embelli 
de  ce  que  rarchiteclure  a  de  plus  noble  &  de 
plus  intérefTant. 

11  voulut  enfuice  vifiter  par  lui-même  les 
différents  corps  qui  compofent  la  Mai  Ton  du 
roi.  Leurs  hôtels  font  autant  d'académies  où 
les  exercices  le  font  avec  la  plus  fcrupuleufe 
exaditude  &  la  plus  grande  dextérité.  On 
s'y  occupe  très- férieufe ment  des  meilleurs 
moyens  de  fervir  h  patrie  &  de  fe  dillinguer. 

Il  vit  avec  le  plus  grand  plaifir  parmi  les 
Moufquecaires ,  les  chevaux-Légers ,  les  Gar- 
des du  Roi ,  les  Gendarmes ,  des  fujets  de  la 
plus  grande  efpcrance,  qui  lifoient  des  livres 
iblides,  &  qui  rejettoient  tous  les  ouvrages 
frivoles. 

La  difcipline  des  Gardes  Françoifcs  fut  un 
fpeélacle  raviflant  à  fes  yeux.  Ce  n'étoit  plus 
un  corps  éparpillé  dans  Paris,  &joui(îantd'une 
trop  grande  liberté,  mais  un  régiment  qui,  dif- 
tribué  en  différentes  cafernes,  aufl]  propres 
que  bien  bâ:ies,  fe  dillingue  par  fa  fagefTe, 
par  fon  application ,  6:  produit  même  des  fol- 
dats  qui  compofent  des  ouvrages  folides. 
,  Il  ne  faut  que  i'aifbvité  d'un  commandant 
^  I  vj 
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zélé  pour  faire  fleurir  les  vertus  militaires.  Le 
bon  ordre  parmi  les  troupes,  l'emporte  furie 
nombre.  Il  eft  Tame  des  armées,  &  le  moyen 
le  plus  afluré  de  vaincre. 

Lucidor  dit  aux  chefs ,  qu'il  feroit  à  pro- 
pos que  chaque  hôtel,  comme  chaque  cafer- 
ne,  eût  une  bibliothèque  relative  aux  perfon- 
nes,  &  qu'on  y  eût  fur-tout  des  livres  d'hiP* 
toires  &  du  métier.  Cela  encourage  les  mili- 
taires, en  même  temps  que  cela  les  inrtruic, 
ôccela  chafl^  l'oiliveté,  leplusgranddesmaux 
pour  le  foldat,  comme  pour  l'officier. 

La  manufacture  des  Gobelins  méritoîc  un 
coup  d'œil  de  la  part  de  notre  voyageur.  Il  s'y 
tranfporta;  (&  après  avoir  vu  la  beauté  des 
ouvrages  qu'on  y  travaille,  &  qui  paroiflenc 
moins  faits  à  l'aiguille  qu'au  pinceau,  il  fut 
furpris  de  ce  que  les  gens  riches  préféroienc 
pour  leurs  ameublements  des  étoffes  de  diver- 
fes  couleurs;  mais  la  mode  n'a  jamais  tort. 

On  le  conduifit  à  un  attelier  oii  l'on  tra- 
vaille l'albâtre,  dont  on  a  découvert  une  mine 
depuis  quelque  temps.  On  en  fait  des  plats , 
des  bulles,  des  chandeliers ,  desvafes,  dont  la 
tranfparence  &  les  veines  font  le  plus  bel  ef- 
fet ;  maïs  la  mode  ne  les  a  point  encore  van- 
tés, quoiqu'ils  méritent  bien  d'orner  des  pa- 
lais &  des  cabinets.  Il  ne  faut  qu'un  homme 
de  cour  qui  les  prenne  en  affeftion  pour  les 
mettre  en  vogue ,  &  alors  on  ne  fera  pas  du 
bon  ton  û  Ton  n'a  le  foin  de  s/en  procurer. 
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On  fait  qu'h  Paris  c'ed  beaucoup  moins  Tex* 
cellence  des  chofes  que  la  mode,  qui  leu^ 
donne  du  prix;  &  qu'il  y  a  même  des  talents 
donc  on  ne  fait  cas,  que  parce  qu'ils  ont  l'a- 
vantage de  plaire  à  ces  agréables,  dont  le  fuf- 
frage  détermine  le  goût.  C'eft  alors  qu'un  ar- 
tifte  ou  qu'un  ouvrier  doit  profiter  du  mo- 
ment; car  pour  peu  qu'il  fe  repofe,  il  arrête 
fa  fortune;  une  nouvelle  mode  le  fait  oublier. 

Aufli  n'y  a-t-il  point  de  gens  plus  habiles 
que  les  Parifiens  à  faifir  les  circonftances  :  ils 
font  paroître  fur  le  champ  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  quelqu'événement.  Les  plus  grands  ri- 
dicules font  effacés  par  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. Un  livre,  une  eflampe,  un  tableau 
ne  manquent  jamais  de  faire  fortune,  quand 
c'eft  la  mode  qui  les  préfente.  Chacun  veut 
les  avoir,  &  chacun  au  bouc  de  quelques 
jours  s'en  dégoûte. 

Lucidor  s'amufoic  de  ces  fingularités.  Plus 
d'une  fois  les  folies  des  hommes  firent  rire 
la  Raifon. 

On  le  conduifit  à  la  manufîiclure  des  gîa- 
ces,  qu'il  ellima  valoir  celle  de  Venife,  &  à 
celle  de  porcelaine,  qu'il  jugea  fupérieure  à 
celle  de  Saxe  pour  le  defTèin ,  la  variété  des 
couleurs,  &  pour  leur  vivacité;  car  quant  h 
la  matière,  il  la  trouva  beaucoup  moins  capa- 
ble de  rélidcr  à  l'action  du  feu.  Il  y  a  peu  de 
porcelaines  qui  différent  entièrement  du  verre. 

11. voulue  voir  les  reihuraceurs ,  ces  auber- 
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ges  élégances  que  la  mode  a  fondées,  &  il  lui 
en  coûta  fore  cher  fans  avoir  pu  fouper.  Les 
mecs  qu'on  y  ferc  n'ont  guère  plus  de  con- 
fidance  que  la  rofée. 


CHAPITRE    LVIIL 

De  la  Police. 

1c  I  Lucidor  reconnut  Ton  ouvrage.  Le  ref- 
peclable  magiftrat  chargé  de  veiller  à  la  fu- 
reté de  Paris,  ne  pouvoic  mieux  s'y  prendre. 
La  Raifon  voit  les  chofes  fans  méprife. 

Rien  de  plus  admirable  en  effet  que  cet  or- 
dre, qui  fe  répandant  d'une  extrémité  de  la 
capitale  à  l'autre ,  retentit  dans  toutes  les  places 
&  dans  toutes  les  maifons;  &  malgré  la  multi- 
tude immenfe  de  gens  de  tout  pays  &  de  tou- 
tes conditions,  maintient  la  tranquillité.  Un 
monde  n'eli  qu'une  famille,  &  la  nuit  qu'un 
jour  prolongé.  Dans  les  quaniers  les  plus  ifo- 
lés,  la  police  veille ,  &  la  police  voit  tout. 

Lucidor  voulue  favoir  les  détails  qui  font 
infinis  ;  &  malgré  les  abus  inféparablcs  d'une 
confiance  qu'il  faut  nécefi^irement  donner  à 
des  efpions  fouvent  niéprifahles ,  il  convint 
que  rien  n'éroic  plus  fagemertt  ordonné. 

Une  ville  immenfe  où  les  pafllons  font  ha-, 
bikment  fufpendues,  où  le  méchant  efl.pour* 
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aînfi  dire  forcé  decre  honnête  homme,  où  la 
fraude  &  l'Lifure  doivent  fe  cacher  dans  les 
téneb ces,  forme  un  tableau  digne  d'admiration. 

Il  eft  fans  doute  inipofîible  qu'il  n'y  aie 
quelquefois  des  furprifes  fûtes  à  la  religion 
des  magiftrats,  par  des  gens  fubalcernes  qui 
abufent  de  leurs  places  pour  vexer;  mais  à 
peine  connoît  on  le  mal,  qu'on  le  punit.  Il 
n'exilk  pas  un  pays  fur  la  terre  où  la  calom- 
nie ne  prenne  quelquefois  le  langage  de  la 
vérité. 

Il  fera  toujours  vrai  de  dire,  qu'il  e([  bien 
agréable  pour  un  citoyen,  de  n'avoir  nulle  in* 
quiétude  fur  fa  fortune  &  fur  fa  vie  ;  de  pou- 
voir dormir  en  paix ,  fans  autre  rempart  que 
des  vîcres  entre  le  public  &  lui. 

Voilà  ce  que  fait  la  police ,  &  ce  qui  doit  lui 
mériter  notre  reconnoifïïmce  à  tous  les  inihnts. 
On  ne  fe  retrouve  le  matin  avec  Tes  effets, 
que  ptirce  qu'elle  a  fidèlement  veillé. 

Il  a  le  premier  étendu  fes  foins  fur  ces  nuits 
obfcures  où  la  lune  ne  paroît  pas  ;  Paris  qui 
pour  lors  auroit  l'air  d'une  fcrét,  ne  refte  pas 
fans  lumière.  On  lui  ell  redevable  des  réver- 
bères ,  qui  avec  beaucoup  plus  d'économie, 
donnent  infiniment  plus  de  lumière  :  on  lui 
doit  encore  les  écoles  gratuites  de  Deflln. 
Quant  à  ces  aventuriers  qui  mettent  la  ville  h 
contribution ,  foit  en  filoutant  au  jeu ,  foit  en 
abufant  de  la  bonne  foi  des  marchands ,  il  ne 
carde  pas  à  les  connoître,  à  les  réprimer,  ou 


208  Voyage  de  la  Raifon 
à  les  forcer  de  porter  ailleurs  ces  manœiUTes 
funelles.  Il  prend  la  noce  de  leurs  perfonnes, 
de  leurs  fiiculcés,  de  leurs  prétendues  affai- 
res, de  leur  pays,  il  fait  en  débarradèr  la  ca- 
pitale :  il  éprirgne  à  ces  hommes  le  malheur 
de  devenir  frippons.  Tel  qui  finit  Tes  jours  à 
Paris  dans  les  horreurs  d'un  fupplice,  auroic 
peut-être  fourni  une  carrière  honnête,  s'il  eût 
vécu  par- tout  ailleurs.  C'eft  ici  qu'on  recon- 
noît  la  vérité  du  vieux  proverbe  :  Loccafion 
fait  le  larron. 


CHAPITRE    LIX. 
Du  Parle77ient. 

LuciDOR  alla  par  degrés  jufqu'à  ce  qu'il 
arrivât  à  cette  cour  majeflueufe  qui  re- 
trace la  dignité  des  rois ,  &  qui  eft  dépofitaire 
de  leur  autorité. 

En  voyant  les  opérations  des  illudres  ma- 
giftrats  dont  le  zèle  égale  le  favoir ,  il  reconnue 
qu'on  faifoit  ufage  de  fes  lumières  &  de  Tes 
confeils. 

Les  conférences  qu'ils  eurent  enfemble, 
les  ramenèrent  toujours  au  même  but.  Rien 
n'eft  plus  proche  de  la  Raifon  que  des  hom- 
mes de  ce  mérite.  Il  fut  avoué  que  les  préfî- 
diaux  n'a  voient  plus  la  confidération  qu'ils  mé- 
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rirent;  que  la  niulcipliciré  des  affaires  entraî- 
noic  des  délais  qui  ruinoicnt  les  plaideurs,  qu'il 
étoic  à  fouhairer  qu'on  diminuac  les  procédu- 
res &  les  fraix ,  &  qu'on  donnât  un  nouveau 
code.  11  eft  des  changements  qui  font  nécef- 
faires. 

On  défapprouva  d'un  commun  accord  la  té- 
mérité de  certains  avocats  qui  s'échappent  en 
inveélives,  &  qui  croient  fe  faire  une  réputa- 
tion par  la  voie  des  fatyres;  on  convint  qu'un 
fa&umqm  avoit  la  tournure  d'un  libelle,  mé- 
ritoit  le  feu  &  l'exécration  du  public  :  que 
l'éloquence  du  barreau  ne  devoit  point  reffem- 
bler  h  celle  des  académies  :  qu'un  magiftrat 
comme  étant  revêtu  d'un  facerdoce,  ne  pou- 
voir être  trop  réfervé  dans  Tes  difcours  &  dans 
fes  aélions.  Tout  homme  public  fans  être  ja- 
mais pédant,  doit  toujours  repréfenter.  La  dé- 
cence eft  la  plus  belle  décoration  des  dignités. 

On  étoic  curieux  de  favoir  quel  éroit  un  voya- 
geur fi  judicieux  &  Ç\  éclairé.  Tantôt  on  lepre- 
noit  pour  un  fage  qui  cherchoit  à  connoître 
les  hommes,  tantôt  pour  l'envoyé  de  quelque 
puiflance  étrangère,  qui  gardoit  V incognito. 
On  ne  pouvoit  le  fiirprcndre  dans  fes  paroles  : 
fes  converfations  étoient  toutes  afîàifonnées  du 
fel  de  la  fagefTè,  &  n'avoient  rien  d'apprêté. 

Les  magillrats  ne  vouloient  point  le  quit- 
ter :  ils  fe  connoidcnt  en  mérite ,  &  ils  aiment 
Cnguliérement  la  fcience  &  la  vérité. 

„  11  y  a  bientôt  foixance  ans,  lui  dit  un  ha- 


59 


210  Voyage  de  la  Raifon 
„  bile  jurifconfulce ,  que  je  confacre  mes  jours 
„  &  mes  nuits  au  fer  vice  de  mes  concitoyens. 
„  Je  m'occupe  le  foir  de  leurs  intérêts,  je 
„  vole  dès  le  matin  pour  y  donner  mon  atten- 
5,  tion ,  fans  autre  ambition  que  de  faire  mon 
„  devoir.  Le  militaire  donne  fa  vie  pour  la 
„  patrie,  &  fouvent  ce  n'efl:  que  TafFairë  d'un  j 
„  moment;  je  facrifie  la  mienne  à  toutes  les 
„  minutes,  en  me  privant  de  tous  les  plaifirs, 
„  en  ufant  ma  fanté. 

L'étude  me  rendit  un  fquelette  dès  l'âge 
de  trente-fix  ans.  Mon  corps,  que  je  mé- 
prife ,  s'accommode  à  ma  manière  de  pen- 
fer;  &  mon  ame  que  j'ellime  au-delTus  de 
5,  tout,  me  fert  heureufement. 

„  La  gloire  de  fecourir  la  veuve  &  Tor- 
„  phelin ,  dédommage  de  toutes  les  peines  & 
„  de  tous  les  dégoûts.  Je  n'attends  qu'une 
„  mort  heureufe  pour  le  falaire  de  mes  tra- 
„  vaux:  c'eft  là  toute  ma  récompenfe;  l'éter- 
„  nité  fera  allez  longue  pour  me  repofer 

„  Quoiqu'ayant  toujours  vécu  dans  la  mé- 
„  diocrité,  je  laifTe  h  mes  enfants  le  plus  riche 
5,  patrimoine ,  un  amour  incroyable  pour  le 
y,  bien  public,  une  parfaite  indifférence  pour 
5,  les  biens  de  cette  vie.  Je  defire  avec  la  plus 
,,  vive  ardeur  qu'ils  feconfument  comme  leur 
„  père  au  fervice  de  l'état.  On  n'eft  grand , 
„  que  lorfqu'on  eft  utile. 

La  Raifon  embra (là  ce  vénérable  interprête 
des  loix  :  il  méritoit  cette  diftiniftion. 
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CHAPITRE    LX. 
Des  Etiquettes. 

LuciDOR  ne  put  quicter  Paris  fans  obfer- 
ver  que  les  François ,  quoiqu'avec  l'air 
du  monde  le  plus  airé,dépendoienc  d'une  mul- 
titude d'affujettiflèments.  Leur  amour  pour  la 
liberté  fe  trouve  gêné  par  un  peu  de  vanité. 
Ils  font  d'une  attention  minutieufe  à  calculer 
fi  Monfteur  ou  Madame  doivent  fe  placer 
entre  lignes  ou  en  vedette,  lorfqu'ils  écrivenc 
\  quelqu'un,  &  fi  /^  très- humble  &  très- 
çbéijfant  ferviteur  ^  n'efl  point  trop  près  ou 
trop  loin  des  derniers  mots. 

Ils  ne  font  pas  moins  fur  le  qui-vive  par 
rapport  aux  révérences.  Le  plus  petit  com- 
mis chicane  aujourd'hui  fur  la  manière  de  con- 
duire &  de  faluer.  On  craint  de  fe  compro- 
mettre par  une  trop  grande  politefle ,  comme 
s'il  pouvoit  y  avoir  du  danger  h  fe  montrer 
honnête. 

Il  rioit  de  bonne  foi  de  voir  des  hommes 
ne  s'aborder  que  la  mefure  h  la  main ,  &  toi- 
fer  leurs  fignes  de  tête  &  leurs  pas.  L'air  mor- 
gue ert  la  fuite  du  luxe;  on  fe  croit  un  per- 
sonnage, lorfqu'on  a  des  dentelles  &  des  bi- 
joux. Rien  de  plus  commode  pour  ceux  qui 
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n'ont  nul  mérite;  car  pour  ceux  qui  en  en  ont,  |i 

je  ne  croirai  jamais  qu'ils  puilTent  être  vains. 

Il  eft  des  politeflès  de  proportion  qu'on 
doit  fans  doute  obferver;  mais  on  a  toujours 
tort  quand  on  eil  minutieux  :  l'étiquette  gêne 
même  à  la  cour,  quoiqu'elle  foit  là  dans  Ton 
centre;  car  fi  elle  efi:  fille  de  la  grandeur,  elle 
eft  mère  de  l'ennui. 

Il  termina  fes  obfervations  fur  la  capitale 
par  la  vue  de  Saint- Denis,  cette  célèbre  ab- 
baye, dépofitaire  des  cendres  de  nos  rois.  Il 
étoit  digne  de  la  Raifon  de  fe  faire  un  fpeéla- 
cle  de  ce  qui  abforbe  toutes  les  grandeurs  hu- 
maines ,  après  avoir  jette  les  yeux  fur  tant  d'ob- 
jets éblouifTants.  On  lui  montra  des  maufo- 
lées  qui  lui  firent  defirer  ceux  d'Henri  IV  & 
de  Louis  XIV.  Pourquoi  n'en  ont- ils  pas? 
Et  un  tréfor  dont  on  ne  parle  point ,  quand 
on  a  vu  celui  de  Lorette  eftimé  foixante  mil- 
lions. 


CHAPITRE    LXL 

//  parcourt  VOrlêafiois  ^  le  Blaifois. 


LES  bords  de  la  Loire  fuccéderent  à  ceux 
de  la  Seine,  le  point  de  vue  le  plus  ca- 
pable de  confoler  un  voyageur  qui  quitte  Pa- 
ris, Ce  ne  fonc  de  toutes  parts  que  des  colli- 
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nés  &  des  prairies  enchantées,  où  l'œil,  de 
diftance  en  diftance,  découvre  des  maifons 
de  campagne  &  des  villes  féduifantes  par  leur 
pofition. 

Après  avoir  pafle  par  Erampes,  ville  toute 
en  auberges,  &  d'une  longueur  qui  ne  finie 
point,  Lucidor  fe  vie  infenfiblement  au  milieu 
d'Orléans.  Il  efpéroit  y  trouver  cette  urbanité 
que  fuppofe  le  voifinage  de  Paris,  mais  il  s'ap- 
perçut  que  le  négoce  y  répand  un  air  de  ru- 
dedè  dont  l'étranger  ne  s'accommode  pas;  & 
c'ell  ce  que  lui  dirent  les  habitants  môme. 
Les  gens  d  efprit  conviennent  facilement  de 
leurs  défauts. 

Il  s'entretint  avec  quelques  favants  dont  les 
connoiiïànces  n'étoicnt  pas  fuperficielles,  (les 
Orléanois  parlent  volontiers)  &  il  fut  égale- 
ment fatisfait  du  préfidial  &de  l'école  de  droit. 
Quant  au  commerce,  il  s'y  fait  avec  aélivité: 
plufieurs  niillionnaires  en  font  la  preuve. 

Quand  on  lui  dit  que  la  bibliothèque  des 
Bénédiélins  étoit  publique,  il  demanda  pour- 
quoi dans  toutes  les  villes,  ils  ne  rendoienc 
pas  le  même  fervice  à  la  fociété,  cuxquilbnc 
en  poOedlon  d'avoir  toujours  parmi  eux  des 
hommes  érudits. 

La  cathédrale ,  monument  qui  mérite  l'at- 
tention des  curieux ,  lui  parut  beaucoup  moins 
belle  au-dedans  qu'à  l'extérieur.  Les  ouvrages 
diT  dehors  ont  une  noble  délicateflè  qui  arra- 
che l'admiration.  L'honneur  de  finir  ce  pom- 
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peux  édifice  fembloic  attendre  M.  De  Jarente 
C'eft  s'immortalifer  que  de  couronner  une  pa 
reille  œuvre. 

Le  mail  attira  l'attention  de  notre  philofo 
phe  :  il  eft  beau,  quoiqu'inférieur  à  ce  qu'e 
difent  les  Orléanois,  un  peu  trop  enthoufiai 
mes  de  leur  ville,  qu'ils  devroient  au  moin 
éclairer.  La  police  n'y  efl:  pas  vigilante;  le 
rues  mêmes  font  rarement  balayées. 

Le  pont  fut  examiné  comme  le  meilleu 
certificat  à  la  louange  des  ingénieurs  pour  le 
ponts  &  chaufiees  :  il  expofe  aux  yeux  d 
tous  les  voyageurs  leurs  talents  &  leur  favoir 
&  fait  connoître  combien  une  pareille  comi 
pagnie  "eft  utile  dans  l'état.  | 

A  rafpedt  des  jardins  qui  environnent  Or! 
léans,  on  croiroit  que  le  pays  mérite  mieuii 
que  la  Touraine  d'être  appelle  le  Jardin  de  1 , 
France;  mais  c'eft  une  chofe  contre  laquelli 
l'ufage  a  prefcrit.  On  pafle  pour  extraordi 
naire  lorfqu'on  heurte  l'opinion. 

LucidorentraverfantCléry,  n'oublia  poin 
le  maufolée  de  Louis  XI.  Il  vit  ce  monarqur 
à  genoux  devant  fa  bonne  Vierge  chérie 
comme  un  fuppliant  qui  demande  pardon  dft 
fes  meurtres ,  ou  la  permiffion  d'en  comme» 
tre  de  nouveaux;  carrelle  fut  la  manie  dec(^ 
prince,  auOi  cruel  que  fuperflitieux,  ainfi  qu^l 
nous  le  repréfentent  toutes  les  hiftoires.       ' 

Blois,  recommandable  par  fa  fituation,  S! 
encore  plus  par  la  politefîè  des  habitants,  Cem 
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ble  inviter  les  étrangers  à  s'y  fixer.  Le  peuple 
eft  honnête,  parle  bien,  &  trouve  dans  fon 
induftrie  le  moyen  de  donner  du  prix  h  diver- 
fes  bagatelles  qui  fe  vendent  ircs-chéremcnt. 

C'elt  dommage  que  le  jeu,  comme  par- 
tout ailleurs,  y  détruire  les  fociétés,  lui  qui 
ne  fut  originairement  inditué  que  pour  les  en- 
tretenir. On  ne  s'y  raflèmble  que  pour  avoir 
des  cartes  à  la  main  ;  &  TcTprit  qui  dans  cette 
ville  y  feroit  fi  bien  fa  partie,  y  étant  trcs-vif 
&  très- naturel,  n'a  prelque  pas  le  temps  d'y 
dire  quelques  mots. 

Quelques  perfonnes  échappent  au  torrent 
de  la  coutume ,  &  ce  furent  celles  dont  Lu- 
cidor  fit  fa  compagnie.  On  pafia  le  temps  à 
difcourir  &  h  fe  promener  fur  les  terrafil^s  de 
Tévéché;  l'on  y  jouit  de  la  plus  belle  vue: 
c'eft  le  triomphe  des  yeux. 

Le  château,  qui  ne  rappelle  plus  que  des 
fouvenirs  confignés  dans  rhilloirc ,  donna  oc- 
cafion  de  parler  des  Guife,  de  leur  ambition, 
&  de  leur  fin  tragique.  Les  palais  au  bout  de 
quelques  fiecles ,  ne  fervent  qu'à  prouver  les 
révolutions  de  la  fortune  &  les  ravages  du 
temps.  Ils  deviennent  la  demeure  d'un  con- 
cierge, &  la  retraite  des  hiboux. 

On  obfcrva  qu'une  herbe  auffi  fine  que  la 
foie  produifoit  la  crème  du  pays;  cette  crème 
fi  délicieufe  &  fi  renommée.  Rien  n'échappe 
h  l'œil  d'un  habile  voyageur. 

Il  fe  répandit  dans  les  environs,  où  il  rcn- 
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contra  des  perfonnages  qui  avoient  mal  lu  ;  & 
ce  fut  pour  lui  un  fupplice.  Il  y  a  des  gens  pour 
qui  les  meilleures  lectures  font  des  poifons.      ' 

Les  nouvelles  manufactures  d'Amboife,  i 
établies  fous  les  aufpices  les  plus  favorables,  i 
pour  Tentretien  des  troupes  &  pour  le  bien  j 
de  l'état,  ne  purent  qu'inrérelîèr  notre  philo-  i 
fophe.  Elles  font  renaître  la  ville,  qui  avoit , 
befoin  de  ce  fecours. 

C'ell  peut-être  une  des  parties  des  plus  im-  i 
portantes  d'un  gouvernement,  que  de  favoir  i 
établir  des  manufacflures  à  propos ,  foit  pour  ■ 
le  nombre,  foit  pour  la  pofition.  Elles  lan-  \ 
guiiïènt  fi  elles  font  mal  (îtuées,  &  elles  dé-  j 
peuplent  -les  campagnes  &  fe  nuifent  récipro-  ; 
quement,  fi  elles  font  trop  multipliées.  L'ef-  i 
prit  de  combinaifon  efl:  la  boulTble  d'un  état.  ; 
Chantelou  mérita  les  fuffrages  de  Lucidor,  i 
comme  un  féjour  fait  pour  être  admiré.  ] 


CHAPITRE    LXIL 

DelaTouraiîie-i  du  Vendomois^  if  du 
Chartrain. 


TOURS,  cette  ville  qui  ne  répond  nulle-  , 
ment  h  la  beauté  de  fes  environs,  a  quel-  ,' 
que  chofe  de  languilTant  :  c'efl:,  félon  Le  Tafle ,  \ 
un  effet  de  la  température  de  Tair  &de  la  mol- 

leflè^ 
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klîè  du  fol.  On  ne  s'y  occupe  même  pas  des 
moyens  de  rtltver  un  commerce  préc  à  tom- 
ber. H  n'y  a  pas  dix  maifons  de  quatre  cents 
mille  francs. 

Cependant  Lucidor  admira  les  nombrcufes 
plantations  de  mûriers,  &  il  fit  quelques  con- 
iioifTances  avec  des  magiflrats,  &  de>  négo- 
ciants très-éclairés.  11  jugea  que  des  foires  avec 
franchifes  ranimeroientà  coup  fur  le  pays;  & 
il  en  conféra  avec  des  perfonnes  qui  gourè- 
rent fon  projet.  Il  en  ell  des  villes  comme 
des  particuliers,  il  faut  leur  donner  des  fecouf- 
fès  lorfqu'elles  tombent  en  paralyfie. 

„  L'émulation  ell  ce  qui  nous  manque, 
„  lui  dit  un  homme  inlîruit;  on  aime  ici  la 
5,  table ,  &  Ton  néglige  Tefprit ,  qui  feroit  pro- 
„  preàtout,  fi  Tonavoitle  cou^agedclccuI- 
„  tiver.  Le  Tourangeau  pour  réufîir,  abcfoin 
„  d'être  tranlplanté  :  du  relie  nous  fommes 
„  de  braves  gens,  les  familles  vivent  ici  avec 
„  beaucoup  d'union;  &  fi  nos  liaifons  paroif- 
„  fent  moins  l'ouvrage  du  cœur  que  celui  de 
„  la  bienféance,  elles  n'en  font  que  plus  du- 
y,  rables. 

Notre  voyap;eur  reconnut  que  les  moeurs  fe 
refîèntoient  efiedivement  de  la  douceur  du 
climat;  mais  il  obferva  qu'on  donne  gratuite- 
ment Tépithete  de  rieurs  aux  Tournngenux', 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  trilles,  &  qu'ils  ne  s'af- 
fedent  pas  beaucoup  de  l'efprit  &  des  talents 
des  étrangers  ;  ils  les  reçoivent  toujours  poli- 
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ment.  Dans  la  pluparc  des  provinces  on  pré- 
fère un  homme  qui  joue,  à  un  homme  qui  fait* 
d'aille^jrs  le  favoir  eft  fouvent  un  titre  pour 
être  plutôt  craint  que  recherché. 

Les  femmes  lui  parurent  très  -  aimables  ; 
elles  ont  une  modeftie  naturelle  qui  efface  tout 
le  fard. 

Il  fut  étonné  de  ne  trouver  qu'un  feul  écri- 
vain dans  la  clafîè  des  eccléfiaftiques;  ils  font 
très-nombreux  :  mais  il  aima  mieux  les  voir 
appliqués  h  remplir  leur  devoir,  qu'à  courir 
la  carrière  d'auteur.  L'étude  eft  fouvent  un 
obftacle  à  la  régularité. 

Son  attention  fe  fixa  particulièrement  fur  l'é- 
glife  de  St.  Martin,  monument  refpeélable  par 
(on  antiquité ,  mais  qui  n'efl:  plus  fréquentécom- 
me  autrefois.  La  dévotion  s'altère  en  vieil  lifîànt. 

Il  prit  plaifir  à  entendre  les  éloges  qu'on 
donnoit  à  M.  l'archevêque,  (iVJ.  de  Fleury) 
&h  M.  l'intendant,  (M.  duCIuzel)  d'autant 
mieux  qu'ils  étoient  le  cri  de  la  vérité.  L'adu- 
lation n'y  avoit  pas  la  plus  petite  part. 

Il  fe  promena  fouvenr  avec  délectation  dans 
un  cours  que  fes  terraflès,  Tes  arbres,  fa  lon- 
gueur rendent  charmant,  mais  c'efl:  une  belle 
folitude.  On  n'y  vient  que  les  dimanches,  jours 
de  toilettes  &  de  repos. 

Il  vifita  l'abbaye  de  Marmoutier,  dont  l'é- 
difice eft  un  monftre  d'architeélure  ;  &  après 
y  avoir  vu  une  belle  églife ,  une  bibliothè- 
que, un  réfeéloire  immenfe,  il  s'en  alla. 
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II  admira  Tindiiflrie  des  habitants,  qui  fe  fa- 
briquèrent des  maifons  dans  le  roc,  &  il  s'ap^ 
pliqua  à  confidérer  les  divers  points  de  vue 
qui  s'offrent  de  toutes  parts,  &  qui  forment 
les  plus  charmants  payfages. 

On  condruifoit  alors  un  pont ,  qui  femble 
être  l'ouvrage  de  Pénélope  ;  mais  on  fera  dé- 
dommagé d'avoir  attendu,  par  le  bel  effet 
qu'il  produira.  Il  y  a  long-temps  qu'il  feroit 
fini,  fi  la  dépendance  où  l'on  eft  d'un  fleuve 
auffi  capricieux  que  la  Loire,  ne  retardoit  pas 
les  travaux. 

Le  Pie(îis-Ics-Tours,qui  n'cfl  remarquable 
que  pour  avoir  été  la  demeure  de  Louis  XI, 
lui  fournit  bien  des  réflexions.  Il  la  confidéra 
comme  un  palais  qui  ne  feroit  pas  aujourd'hui 
la  maifon  d'un  bourgeois.  Les  années  écou- 
lées depuis  la  mort  de  ce  monarque,  font  au- 
tant de  degrés  par  lefqiiels  le  luxe  efl  monté. 

La  maifon  des  Minimes,  qui  fut  tout-h-Ia- 
fois  le  berceau  de  leur  ordre  &  le  tombeau 
de  leur  fondateur,  étant  annexée  au  château 
du  Plcflis,  Lucidor  le  parcourut  (ans  y  rien 
trouver  d'intércfîànt. 

Quoiqu'il  eût  le  coloris  &  le  bien  être  de 
la  fanté,  on  vouloit  abfolumcnt  qu'il  fe  fît 
faigner.  Il  cil  d'ufage  h  Tours  d'ouvrir  la  veine 
fréquemment;  mais  il  faut  des  raifons  pour 
perfuader  la  Raifon. 

On  lui  propofa  un  voyage  de  Veret,  chd- 
teau  appartenant  à  M.  le  Duc  d'Aiguillon, 
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&  fitué  de  la  manière  la  plus  agréable.  Il  ac- 
cepta la  partie,  charmé  de  voir  un  lieu  célé- 
bré par  Madame  de  Sévigné,  &  récemment 
embelli  de  ce  que  l'archicedure  a  de  plus  no- 
ble &  de  plus  gracieux.  C'efllà  que  l'abbé  de 
Rancé  forma  le  projet  de  réformer  la  Trappe. 

Chenonceau  ne  pouvoic  échapper  à  fa  cu- 
riofité,  ce  château  qu'un  goût  Ongulier  mit  k 
califourchon  fur  la  rivière  du  Cher,  &  qui  par 
cette  pofition  unique  forme  un  point  de  vue 
furprenant.  Il  en  examina  le  dedans  &  les  con- 
tours avec  une  vraie  fatisfaélion ,  mais  plus 
content  de  le  voir  que  de  l'habiter. 

Il  trouva  que  la  Touraine  n'étoit  agréable 
que  du  côté  desrivieres ,  (mais  il  y  en  a  cinq 
confidérables  qui  l'arrofent)  &  que  les  fruits, 
excepté  la  prune  &  l'alberge ,  n'y  font  pas 
meilleurs  que  dans  les  autres  pays.  Il  fut  étonné 
de  toutes  les  terres  confidérables  dont  cette 
province  eft  décorée  :  on  les  compte  par  dou- 
zaines. 

Quand  on  lui  montra  Richelieu ,  ce  châ- 
teau fi  magnifique  &  fi  mal  placé,  il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  que  c'étoit  un  diamant 
enfeveli  dans  la  boue.  II  n'y  a  ni  chemins  ni 
rivières  pour  y  arriver. 

Il  faut  que  fon  pafi^ge  par  Loches  ait  été 
très-rapide,  car  il  le  cite  fans  faire  la  moindre 
réflexion. 

Il  crut  devoir  vifiter  la  petite  ville  de  La 
Haye ,  comme  un  endroit  célèbre  par  la  naif- 
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lance  de  Defcartes,  mais  qui  ne  donne  au-  1 
cune  idée  de  h  madère  fubtile  &  des  tourbil- 
lons que  ce  grand  philofophe  imagina.  Après  1 
avoir  vu  la  chambre  où  il  naquit,  &  qui  ne  fuc  j 
jamais  une  écurie ,  comme  M.  de  Voltaire  j 
TafFure,  à  moins  qu'on  n'eiàc  pour  coutume  i 
autrefois  de  faire  monter  les  chevaux  au  pre-  i 
mier  étage,  il  partit,  &  gagna  le  Vendomois  ' 
par  des  chemins  afièz  difficiles. 

Vendôme,  qu'on  ne  connoît  plus  que  par  j 
une  abbaye  célèbre,  &  par  un  collège  dilîin- 
gué,  ne  lui  parut  point  un  féjour  indifférent;  j 
mais  la  ville,  quoique  coupée  pnr  divers  ca-  { 
naux,  n'a  pas  une  feule  promenade,  ce  qui 
prouve  la  négligence  des  habitants.  I!  les  rrouv^  ! 
(pirituels,  &  fur-tout  les  femmes,  qui  le  char-  | 
mercnt  par  leur  converfation.  C'ell  dommage  ! 
que  la  divifion  aliène  de  temps  en  temps  les  \ 
efprits.  La  difcorde  eft  le  péché  mignon  des  1 
petits  endroits.  ^ 

On  jouoit  h  Chartres  lorfqu'il  y  arriva,  &     | 
il  n'eut  de  refïburces  que  dans  le  compte  qu'il      j 
fe  fit  rendre  des  antiquités  du  lieu,  dont  la 
cathédrale  efl:  la  principale  partie.  Ses  clo- 
chers feroient  curieux ,  s'ils  n'étoienc  point     j 
inégaux.  j 

Il  parcourut  la  Bcauce,qui  ne  joint  pas  l'a- 
gréable h  l'utile,  &  qui  en  qualité  de  mcre 
nourricière,  l'emporte  fur  tourcs  les  coquet- 
tes. Elle  n'a  nulle  parure,  nul  afpc(fl,maiï> elle 
donne  du  bled  ?  &  il  y  croît  à  merveille,  fans 
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la  nouvelle  méthode  de  certains  agriculceurj. 
11  voulut  voir  la  bibliothèque  dans  un  cou- 
vent où  il  coucha,  &  il  y  avoic  fept  mois 
qu'on  en  avoit  perdu  la  clef. 

Des  routes  de  traverfe  lui  fervirent  de  che- 
min jufqu'à  Rennes,  &  c'ed  là  qu'il  rencon- 
tra nombre  de  petites  villes  &  de  grands  vil- 
lages, où  des  femmes  en  mantelets  d'indien- 
ne, en  fontanges  couleur  de  rofe,  en  fabots, 
s'imaginent  avoir  àQS  airs  de  Paris ,  &  affec- 
tent un  beau  langage.  La  vanité  eft  la  mère 
des  ridicules. 


CHAPITRE    LXIIL 

De  h  Bretagne ,  du  Maine  iffde  l'Anjou . 

LA  Bretagne ,  quoiqu'unie  à  la  France  de- 
puis long-temps,  a  encore  quelques  ufa- 
ges  finguîiers  qui  lui  font  propres.  C'eft  ce 
que  jugea  Lucidor  dès  le  premier  abord.  On 
l'introduifit  chez  des  perfonnes  recommanda- 
bles  par  leur  franchife.  Cette  antique  bonne 
foi  qui  a  infenfiblement  difparu  pour  faire 
place  au  raffinement  &  à  la /upercherie ,  fe 
retrouve  encore  parmi  les  Bretons.  Cepen- 
dant comme  on  ne  peut  avoir  des  vertus  fans 
défaut,  on  les  accufe  d'être  un  peu  trop  vifs. 
Le  peuple  lui  parue  avoir  beaucoup  d'ac- 


en  Europe.  223 

rachement  à  la  religion ,  &  cela  peut  venir  de 
cequ'ilnelicprefque  pas;  car  pour  peu  qu'on 
life  aujourd'hui,  ion  (e  familiarife  infenfible- 
ment  avec  de  mauvais  livres.    - 

II  obferva  que  la  noblefle  étoit  ou  trop  pau» 
vre  ou  trop  riche ,  &  que  les  fortunes  médio- 
cres parmi  les  gentilshommes,  n'étoient  pas 
aufïï  communes  que  par-tout  ailleurs. 

Il  fut  charmé  du  bon  cœur  des  Bretons. 
Ils  ne  ceflerenc  de  l'invitera  manger;  il  mie 
beaucoup  moins  leur  table  à  contribution  que 
leur  efpric.  Pour  peu  que  la  converfation  s'a- 
nime, &  qu'il  foit  queflion  de  quelque  ma- 
dère qui  les  intérefle,  ils  penfent  fortement 
&  s'expriment  de  même. 

Les  payfans  lui  parurent  moins  malheureux 
qu'ailleurs,  &  le  peuple  fort  gai.  C'efl  une 
fage  politique  que  de  (avoir  amufer  le  public. 

il  trouva  étrange  que  fous  prétexte  de  laif- 
fer  dormir  la  noblede,  les  gentilshommes  prif- 
fent  des  emplois  incompatibles  avec  la  condi- 
tion; &il  ne  revint  de  fà  furprife,  qu'en  pen- 
fant  qu'ici-bas  tout  cil  convention. 

Il  eut  voulu  avoir  des  bras  pour  défricher 
ces  valks  landes,  où  l'on  n'appcrçoit  que  du 
fable  &  des  herbes  inutiles  :  voilà,  dit-il,  un 
beau  théâtre  pour  exercer  le  zèle  des  cultiva- 
teurs; mais  la  théorie  ell  bien  plus  facile  que 
la  pratique.  Il  ne  faut  ni  force,  ni  argent  pour 
diflfèrter  aurour  d'un  tapis. 

Le  temps  qu'il  palfa  à  Rennes  lui  fournit 

K  iv 


224        Voyage  de  la  Raifon 

Toccafion  de  politiquer.  On  y  efl:  indruît,  & 
Ton  y  recherche  avec  empreflement  un  étran- 
ger qui  fait  raifonner ,  fans  cependant  rien  per- 
dre de  la  fierté.  Il  efl  fâcheux  que  Tair  qu'on 
y  reipire  ait  une  certaine  fadeur  donc  tout  le 
monde  ne  s'accommode  pas  :  on  en  eft  dé- 
dommagé par  la  fociété. 

Les  négociants  de  Nantes  ne  voulurent 
point  laifîèr  partir  Lucidor  fans  l'introduire 
dans  la  raaifon  particulière  où  ils  s'adèmblenr. 
On  y  lit ,  on  y  converfe ,  on  y  joue ,  &  c'efl: 
un  lieu  très- commode  pour  fe  mettre  au  cou- 
rant de  la  littérature  &  des  nouvelles.  Il  fe- 
roit  h  defirer  que  toutes  les  villes  de  com- 
merce imitafîenc  un  pareil  exemple ,  &  fur- 
tout  celui  de  faire  honneur  à  leurs  affaires.  Nan- 
tes eft  une  place  des  plus  sûres  du  royaume. 

Quoiqu'elle  ne  compofe  qu'un  tout  infor- 
me, fes  différentes  parties  ont  des  beautés  qui 
fatisfont  l'étranger.  La  Foflè  efl:  trop  irrégu- 
iiere  pour  pouvoir  plaire  aux  connoifleurs. 
C'efl:  une  fuite  de  maifons  inégales ,  &  dont 
les  balcons  font  prefque  toujours  défigurés 
par  le  linge  qu'on  y  étale.  On  diroit  que  c'efl: 
îe  quartier  des  Blanchiflèufes.  La  police  de- 
vroit  y  veiller. 

On  lui  parla  tant  de  fois  des  vents  qui  re- 
tardent les  vaiffèaux,  ou  cjui  les  amènent, 
qu'il  fe  croyoit  dans  la  caverne  d'Eole.  C'eft 
alTez  la  converfacion  quotidienne  des  gens  de 
mer. 
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II  vie  Bref!  comme  une  ville  très- remarqua- 
ble par  Ton  porc  &  par  les  officiers  de  marine 
qui  s'y  trouvent.  11  goûta  leur  converfation  ^ 
ëc  après  avoir  admiré  la  falle  de  Spedacle,  il 
partit  pour  le  rendre  à  l'Orient. 

Cette  ville,  qui  ne  date  que  de  cinquante 
ans,  a  le  mérite  de  la  nouveauté;  mais  outre 
que  les  maifons  fe  reflèntent  dans  l'intérieur 
d'avoir  été  fabriquées  à  la  hâte ,  le  monde  qui 
les  habite  efl:  de  toutes  les  provinces,  &  par 
conféquenc  autant  de  génies  divers.  C'ell:  une 
tour  de  Babel  :  il  n'y  a  que  l'amour  de  Tinté- 
rêt  qui  les  unit. 

Lucidor  trouva  une  bonne  fociété  h  Van- 
nes, à  Auvray  (pays  agréable  lorfqu'on  n'y 
pafTe  que  quelques  jours,)hQuimper,hMor- 
laix,  àGuingan,&detrcs  beaux  chemins  pour 
y  arriver.  Il  aima  la  franchife  des  INlalouins, 
quoiqu'un  peu  brufques  au  premier  abord. 

Le  Maine  lui  oiTrit  des  gens  laborieux.  La- 
val ell  une  ville  où  un  travail  aflldu  donne 
aux  habitants  le  droit  de  manger  ;  ils  s'en  ac- 
quittent au  mieux ,  &  leur  cfprit  n'en  eH  pis 
moins  délié.  C'efl  dommage  que  les  hommes 
n'y  vivent  qu'entre  eux ,  &  que  les  femmes ,  fî 
propres  h  la  fociété,  foient,  pour  ainfi  dire, 
abandonnées.  Il  n'approuva  point  cette  mé- 
thode qui  tient  aux  mœurs  gothiques;  &  après 
en  avoir  dit  fon  fentimcnt  avec  beaucoup 
d'honnêteté  ,  il  partiL 

Des  payfages  aflez  criftes ,  femés  de  gentils- 

K  V 


226  Voyage  de  la  Raifon 
hommes  &  de  curés  qui  font  toujours  en  pro- 
cès ,  lui  fervircnc  de  perfpediv'es  jufqu'au 
Mans,  ville  hauce  &  bafie,  mais  intéreflante 
par  la  bonne  compagnie.  Le  langage  ne  ré- 
pond pointa  refprit  des  habitants.  Ils  penfent 
vite ,  &  parlent  lencement.  C'eîî  chez  eux  une 
habitude  de  traîner  les  mots,  ce  qui  révolte 
l'étranger. 

Lucidor  leur  reprocha  finement ,  comme  à 
gens  qui  font  fins,  qu'ils  ne  cultivoient  les 
fciences  qu'avec  réferve  ,  &  qu'en  cela  ils 
étuufFoient  un  germe  qui  les  rendoit  poètes, 
orateurs,  phyficiens.  La  parefîè  fait  tous  les 
jours  avorter  nombre  de  (avants.  L'efprit  fert 
mal  quand  on  a  trop  de  confiance  en  lui.  Au- 
lieu  de  s'ouvrir  une  vafîe  carrière,  il  s'appli- 
que à  des  minuties ,  où  il  s'exerce  aux  dépens 
du  prochain. 

Quand  il  apprit  que  le  Maine  paie  la  dix- 
neuvieme  partie  des  décimes  du  royaume, 
tant  les  bénéfices  y  font  confidérables  &  mul- 
tipliés ,  il  s'écria  :  gare  la  fimonie  ;  &  il  plai- 
gnit les  pauvres  curés  qui  n'ont  que  cinq  cents 
livres ,  &  qui  fe  trouvent  dans  le  voifînage  de 
ceux  dont  le  revenu  fe  monte  jufqu'à  dix  mil- 
le ;  il  faudroit  au  moins  une  compenfation. 
Cette  difproportion  eft  vraiment  révoltante. 
Ne  pourroic  on  pas  mettre  àes  penfions  fur  les 
curés  qui  excédent  mille  écus,  comme  on  en 
met  fur  les  évêchés? 

L'Anjou  lui  préfenta  un  arpe(^  beaucoup 
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plus  rîatw  que  le  Maine.  Après  avoir  confidéré 
La  Flèche  comme  une  ville  en  miniature,  & 
fon  collège  comme  une  école  mémorable  par 
fes  élevés,  par  Tes  bâtiments,  &  fur-tout  par 
le  bon  ordre  qui  s'y  obferve,  il  fe  rendit  à  Sau- 
mur,  qui,  quoique  du  diocefe  d'Angers,  n'a 
ni  la  douceur,  ni  l'aménité  des  Angevins. 

Il  voulut  voir  les  exercices  des  Carabiniers, 
&il  en  fut  fi  fatisfait,  qu'il  avoua  que  les  trou- 
pes Françoifes  n'avoient  rien  à  envier  aux  Pruf- 
Cens.  C  etoit  l'ouvrage  de  IVl.  le  marquis  de 
Poyanne ,  dont  le  zèle  &  la  fagacité  méritent 
les  plus  grands  éloges. 

Le  nouveau  pont  &  les  nouvelles  cafernes 
FintérelTerent  vivement.  Il  efl  des  objets  qu'oa 
ne  peut  regarder  avec  indifférence. 

On  l'introduifit  dans  quelques  maifons  qui 
dépenfent  noblement,  &  c'eft  là  qu'il  dit  n'a- 
voir point  vu  de  ville  où  les  Mufcs  fuffenc 
auflî  mal  logées  qu'à  Saumur.  Le  collège  faic 
peur. 

:  La  levée,  ce  chemin  digne  des  Romains, 
qui  cottoie  la  Loire  depuis  Orléans  jufqu'à  An- 
gers, &que  des  maifons  pompeufes  de  Béné- 
diélins  décorent  de  didance  en  diftance ,  fer- 
vit  de  promenade  à  notre  voyageur.  Bien 
différent  de  ces  hommes  frivoles  qui  fe  fuient, 
ainfique  les  lieux  où  ils  font,  il  defcendit  fou- 
vent  de  voiture  pour  favourer  le  phifir  de  la 
vue  par  la  contemplation  de  mille  objets  di- 
vers. Il  payoic  les  pollillons  pour  aller  leme- 
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ment,  comme  on  les  paie  pour  aller  vite.  Ceft 
ainfi  qu'on  jouir  du  préfent. 

Angers  le  pofTéda  plufieurs  jours ,  &  ce  fu- 
rent encore  plus  les  bonnes  façons  des  habi- 
tants que  leur  favoir,  qui  le  retinrent.  Il  aflllla 
à  une  féance  d'académie ,  où  Ton  fie  un  effort 
pour  le  contenter.  On  fe  défia  qu'il  avoit  le 
goût  fur ,  &  l'on  ne  fe  trompoit  pas. 

Il  ne  manque  aux  Angevins  que  d'être  ex- 
cités. Ils  font  naturellement  mous,  mais  cela 
eft  racheté  par  une  urbanité  qui  charme  les 
voyageurs,  &  fur-tout  depuis  qu'ils  ont  pris 
l'habitude  de  donner  plus  fouvent  à  manger. 
Les  repas ,  lorfqu'on  en  bannit  le  cérémo- 
nial &  Tapprét,  font  le  meilleur  lien  de  la 
foc!  été. 

On  lui  fit  voir  Tégiife  de  S.  Maurice ,  il  la 
trouva  trop  vafte  pour  une  chapelle ,  trop  pe- 
tite pour  une  cathédrale,  mais  très-belle  & 
très- ornée;  quoiqu'il  feroit  à  propos  d'ôter  la 
grille  qui  offufque  le  fanéluaire,  &  d'y  mettre 
firaplement  une  baiuftrade.  Il  n'efl  pas  facile 
de  perfuader  un  chapitre. 

Le  manège,  malgré  la  beauté  de  fes  bâti- 
ments, n'avoit  plus  fon  ancien  éclat.  Les  An- 
glois  n'y  venoient  qu'en  petite  quantité.  Il  en 
ed  d'eux  comme  des  hirondelles  :  moins  il  y 
en  a  dans  un  endroit,  &  moins  il  en  arrive. 

Il  engagea  la  ville  à  finir  le  collège;  ce  fe- 
roit un  des  plus  beaux  édifices  du  royaume, 
félon  le  plan  qu'on  en  a  tracé;  mais  on  eft 
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généralement  plus  curieux  de  bien  loger  les 
chevaux,  que  de  bien  gîter  les  mufes. 

Il  fallut  abfolument  qu'il  vînt  aux  aflèm- 
blées  où  Ton  joue  petit  jeu,  &  où  l'on  colla- 
tionne  amplement.  Ce  fut  une  profufion  de 
fruits  &  de  gâteaux,  comme  Ci  l'on  ne  dévoie 
point  fouper.  Il  eft  bon  de  tenir  par  quelque 
chofe  au  vieux  temps  ;  la  mode  n'a  que  trop 
ufurpé  de  terrein. 

Les  écoles  de  médecine  &  de  droit  lui  pa- 
rurent bien  compofées.  On  y  formoit  des 
écoliers  qui  valoient  des  maîtres,  quoique  l'a- 
mour du  plaifir  &  du  jeu  lailTât  en  arricre  un 
grand  nombre  d'étudiants.  Il  n'approuva  point 
leur  paflion  pour  les  armes.  Outre  que  cela 
rend  brétailleur,  cela  n'efl  point  de  leur  métier. 

11  lui  fembla  que  les  églifes  étoicnt  trop 
entaiïëes.  Pour  avoir  bien  des  temples,  on 
n'en  efl  pas  plus  dévot,  &  fur- tout  dans  une 
ville  où  le  fexe  naturellement  joli  n'infpire  pas 
l'amour  de  la  dévotion. 


CHAPITRE    LXIV. 

Bu  Poitou  If  du  Berry. 

MAUVAIS  chemins,  mauvais  gîtes,  mais 
bonne  cherc  ,  bonnes  gens ,  voilà  ce 
qu'on  trouve  dans  le  Poitou. 
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Poitiers,  à  ticre  de  capitale,  pofïède  des 
perfonnes  lettrées ,  &  la  fociété  parmi  les  no- 
bles y  efl:  excellente. 

Cette  ville  n'avoit  plus  l'avantage  d'être 
un  pays  de  cocagne.  Le  luxe  a  par- tout  ren- 
chéri les  denrées. 

On  lui  propofa  beaucoup  de  parties  de 
chaflê.  C'efl:  le  goût  de  la  province,  &  qui 
malheureufement  n'ell  point  allez  modéré.  Il 
fît  rencontre  d'un  petit-maître,  qui  après  l'a- 
voir écouté,  crut  fe  faire  beaucoup  d'honneur, 
en  publiant  que  Lucidor  n'avoit  pas  le  fens 
commun.  Des  gens  déraifonnabies  déteftenc 
la  Raifon. 

La  promenade  de  Poitiers  vaut  mieux  que 
toute  la  ville;  elle  eft  réellement  magnifique, 
fans  cependant  approcher  des  Thuileries, 
comme  le  prétendent  les  habitants.  Il  n'y  ap- 
perçut  que  quelques  perfonnes  difperfées  çà 
&  là,  qui  avoient  Tair  de  ces  ombres  erran- 
tes dont  parle  Virgile  au  (îxieme  livre  de  fon 
Enéïde. 

Loudun  fixa  l'attention  de  Lucidor;  &  au- 
tant qu'il  put  en  juger,  il  lui  fembla  que  Ra- 
belais avoir  outré  les  chofes,  lorfqu'il  dit  que 
le  diable  en  montrant  au  fils  de  Dieu  tous 
les  royaumes  du  monde  ,  s'étoit  réfervé 
comme  fon  domaine  ^Ch  atelier  aut  ^  Chinon^ 
Domfront  ^  &  fur- tout  Loudun, 

Si  le  Poitou  n'avoit  pas  d'écrivains ,  il  avoît 
en  revanche  beaucoup  de  braves  militaires.  Il 
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faut  dans  un  royaume  des  gens  d'épée.  La 
fociété  de  Luçon  écoic  un  commerce  de  bonne 
chère  &  de  jeu ,  qu'on  ne  peuc  fe  procurer 
qu'en  plongeant  dans  la  boue.  La  grofîè  gaieré 
qui  fubfifle  encore  parmi  les  Poitevins,  eft  la 
preuve  d'un  bon  caraiftere.  Les  ris  ne  font 
apprêtés  que  parce  qu'il  n'y  a  plus  ni  fran- 
chife ,  ni  cordialité. 

Niort  eft  fur- tout  agréable  pour  ceux  qui 
aiment  les  foires  &  les  marchés,  &  Chatelle- 
raut  pour  les  couteliers. 

Le  Berry,  quoiqu'au  centre  de  la  France, 
lui  parut  un  défert.  La  ville  même  de  Bour- 
ges n'a  prefque  pas  d'h?bitants.  On  n'y  ren- 
contre perfonne;  &  pour  peu  qu'un  étranger 
y  féjourne,  on  le  croit  exilé. 

L'univerfité  rafîèmble  quelques  étudiants, 
mais  en  fi  petite  quantité,  qu'elle  paroît  gar- 
der y  incognito.  Cependant  les  profefTeurs  font 
habiles,  6c  il  prit  plaifir  à  les  écouter. 

Quelques  aflemblées  qu'il  fréquenta  étoient 
au  bain- marie.  Elles  ne  font  point  allez  nom- 
breufes  pour  exciter  l'émulation ,  mais  un  ouisk 
fupplée  à  tout. 

Il  ne  manque  à  la  cathédrale,  la  plus  belle 
du  royaume,  que  h  fupprcfllon  du  jubé.  Dans 
des  villes  dépeuplées,  la  routine  fait  loi.  On 
n'a  pas  le  courage  de  rien  changer,  quoiqu'on 
ait  eu  celui  de  détruire  une  fhinte  Chapelle 
que  fa  beauté  devoitconfcrver.  inoudun,Chd- 
leau-roux,  &  même  Le  Blanc,  lui  procure- 
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renc  de  la  fociécé.  On  y  débite  de  vieilles 
nouvelles. 

Les  campagnes  n'offrirent  rien  que  detrifte. 
aux  yeux  de  notre  voyageur.  Il  ne  vie  même 
pas  des  chemins  fi  néceflaires  pour  raviver  un 
pays;  il  en  conclut  que  la  France  a  trop  de 
villes,  &  que  la  campagne  refteroit  inculte 
s'il  falloir  les  ranimer. 

Il  palîa  dans  quelques  endroits  où  les  con- 
verfations  le  firent  beaucoup  fouffrir.  C'étoic 
des  enfilades  de  phrafes  qui  ne  finiflbicnt  pas. 
Des  fots  de  bonne  foi  font  encore  plus  fup- 
portables ,  que  des  ignorants  qui  prétendenc 
être  infl:ruits. 


CHAPITRE    LXV. 

De  la  Marche  ^  du  Limoufm. 

C'est  dommage  qu'on  ne  connoiflè  la 
Marche  que  par  les  tapifl^ries  d'Aubuf- 
fon.  Il  femble  que  refprit  y  foie  encoure  d'é- 
pines, &  qu'il  ne  puifiè  percer. 

On  fit  des  quefiions  à  Lucidor,  qui  prou- 
voient  qu'on  n'étoit  curieux  ni  de  littérature , 
ni  de  nouvelles. 

Guerec,  comme  capicale,  déploya  quelques 
connoiflances  donc  il  fut  fatisfait.  Toutes  les 
villes  ne  fauroienc  être  au  même  niveau.  Les 
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petites  n'ont  ni  la  reflource  des  livres,  ni  celle 
de  la  converfation.  Si  Ton  n'y  joue,  on  s'y 
entretient  à  coup  fur  de  la  voifine  &  du  voi- 
(în.  H  ne  fit  que  dîner  au  Dorât,  mais  ce  fut 
avec  deux  hommes  très-inllruits ,  &  dont  il 
a  confervé  le  fouvenir. 

Limoges  lui  fît  voir  des  habîtnnts  înduf- 
tricux.  Le  commerce  y  a  beaucoup  d'adivi- 
té,  mais  les  fciences  y  paroiflen:  en  quelque 
forte  étrangères.  On  ne  les  recherche  point, 
&  heureulëment  le  bon  fens  y  fupplée.  Des 
gens  raifonnables  valent  quelquefois  mieux 
que  des  (avants.  La  probité  rend  Limoges 
une  place  fûre.  Une  banqueroute  y  tft  un 
phénomène. 

Lucidor  fe  répandit  dans  les  campagnes, 
&  il  y  trouva  beaucoup  de  cordialité.  Si  les 
gentilshommes  Limoiifins  étoicnt  moins  enfon- 
cés dans  les  terres,  ils  pourroicnt  cultiver  les 
lettres.  L'efpritn'edhporrée  de  s'enrichir,  que 
dans  le  voifinacre  de  la  mer  ou  des  fleuve^.  Il 
lui  faut  des  correfpondanccs  &  des  commu- 
nications. 

On  lui  parla  beaucoup  des  détails  de  la 
campagne.  Il  fallut  voir  tous  les  chevaux  delà 
province,  &  on  ne  lui  fit  pas  grâce  d'un  pou- 
lain; heureulëment  qu'ils  font  beaux.  D'ail- 
leurs, la  Raifon  fait  s'accommoder  aux  ufages, 
aux  temps  &  aux  lieux. 

Brive-lagailiarde,  qui  n'a  rien  de  gaillard, 
le  reçut  comme  tout  le  monde;  &  Tulles  le 
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jugea  un  homme  extraordinaire.  Mais  ce  qui 
réjouit  Lucidor,  fut  de  prendre  fur  le  fait  nom- 
bre d'officiers  élégants,  qui  dans  les  garnifons 
ne  trouvent  ni  fociécé,  ni  ville  à  leur  gré,  & 
qui  pendant  leur  fémeflre ,  habitoient  d'honnê- 
tes chaumières  décorées  du  nom  de  châteaux. 
Alors  il  falloit  fe  contenter  d'un  trifte  gîte , 
d'un  dîner  extrêmement  frugal,  fuivreles  pay- 
fans  dans  leurs  travaux ,  &  n'avoir  fouvent  pour 
toute  perfpedlive  que  des  fœurs  bien  laides  ou 
bien  rufhques.  Ajoutez  à  cela  que  c'ert  pref- 
que  toujours  la  fête  des  lampes  ;  on  n'y  brû- 
loit  que  de  l'huile  qui  empefte. 

Lepaysd'Aunis,  rempli  de  militaires  &  d'A- 
méricains, ne  fut  qu'un  lieu  de  palTage  pour 
notre  philofophe.  Il  s'arrêta  cependant  à  la 
Rochelle,  où  il  vit  quelques  académiciens  dont 
il  fut  fatisfait.  Il  évita  Rochefort,  comme  un 
pays  mal-fain.  La  Raifon  n'efl:  point  efclavede 
la  fanté,  mais  elle  en  eft  la  tutrice. 


CHAPITRE    LXVI. 

De  l' Angoumois  ^  du  Périgord  iff  de  k 
Saintonge. 

IL  ne  fut  pas  long-temps  fans  s'appercevoîr 
qu'An^oulême  étoit  le  pays  de  la  bonne 
chère.  C'étoit  une  fuccefïion  de  repas  qui  ne 


€71  Europe.  2  3  j 

finiflbient  point,  ou  plutôt  une  manufacture 
d'indigeftions. 

L'ellomac  eft  certainement  le  tombeau  de 
rimagination ,  lorfqu'on  lui  donne  une  nour- 
riture trop  fucculente  ou  trop  forte ,  &  néan- 
moins refprjt  perçoit  en  dépit  des  aliments. 

Quant  aux  mœurs,  il  les  trouva  douces. 
Les  hommes  de  table  font  rarement  méchants, 
à  moins  que  le  vin  ne  fe  mêle  de  la  partie  ; 
mais  grâces  au  ciel  on  ne  boit  plus,  quoiqu'il 
foit  confiant  que  la  franchife  y  a  perdu. 

Angoulémefêta  beaucoup  notre  philofophe. 
On  aime  les  étrangers ,  &  même  pour  lui 
plaire  on  joua  moins,  &  on  le  mit  en  fociété 
avec  quelques  pcrfonnes  d'un  efprit  orné. 

Périgueux  ne  fît  pas  moins  bien  les  chofes. 
Cette  ville  rafTèmbla  ce  qu'elle  a  de  plus  inf- 
truit  &  de  plus  lettré  parmi  les  habitants,  & 
cela  pafïbit  la  douzaine. 

La  nobleflè  du  pays,  très  ancienne  &  fort 
empreffée  à  s'avancer,  vint  le  vifîter.  On  tira 
des  coffres  de  vieux  habits  galonnés,  &  c'eft 
ilors  qu'on  parla  de  vieilles  guerres  &  du  bon. 
;in.  Il  n'y  a  qu'un  pédant  qui  eiit  pu  s'en 
'âcher. 

Saintes  fe  fignala  par  fon  bon  cœur.  Les 
jainrongeois  font  ^lénéreux,  &  à  cette  rare 
Trtu  ils  joignent  la  fagacité.  On  n'habite  pas 
'antichambre  de  la  Gafcogne  fans  avoir  de 
efprit.  II  leur  manque  un  certain  goût,  dans 
e  choix  des  études. 
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CHAPITRE    LXVIL  : 

De  la  Guienne  ^  de  la  Gafcogne.   [ 

LuciDOR  eut  reflé  plus  long-temps  h  Bor 
deaux,  féjour  ravifîànt  par  les  promena 
des  &  par  fa  pofirion,  fi  on  lui  eût  moins  parl( 
de  fpeélacles  &  de  jeux.  On  ne  TabordoÎ! 
qu'avec  des  cartes  ou  des  dez,  excepté  che; 
ces  perfonnes  fages  qui  connoifîènt  le  pri) 
du  temps,  &  qui  ne  samufent  que  pour  f( 
•délafTer. 

Tels  font  plufieurs  magidrats  célèbres,  plu 
(leurs  négociants  éclairés  dont  il  fit  fa  fociété 
Il  les  trouva  autant  inftruits  que  fpirituels  :  c( 
qui  n'efl  pas  ordinaire  dans  la  Guienne ,  où  Por 
néglige  afTez  volontiers  l'étude,  fous  prétexta 
qu'il  Tuffir  d'avoir  de  refprif. 

Cependant  l'ame  s'appauvrit  infenfiblc' 
ment,  lorfqu'on  n'a  pas  foin  de  la  nourrir.  Ce 
fut  la  réflexion  de  l'inconnu ,  mais  tout  le 
monde  ne  l'écouta  pas.  II  y  eut  même  deu> 
petits- maîtres  qui  le  perfîfflerent  :  ils  étoien 
(avants,  ils  avoient  lu  Candide.  Quant  à  la  jeu 
nefTe  de  Bourdeaux,  Lucidor  la  jugea  très-ai 
mable  &  très-fpiriruelle. 

Les  embelliftèments  de  la  ville  lui  prouvè- 
rent ce  que  peut  un  intendant  zélé.  M.  de 
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Tourny  donna  une  nouvelle  exigence  h  Bour- 
deaux.  On  y  bénie  fa  mémoire ,  reconnoif- 
fance  qui  kii  eft  juitemenc  due. 

La  vue  du  port  ne  pouvoir  raflafier  notre 
voyageur.  C  ell  celle  de  Conllantinople  en 
abrégé. 

Il  fut  très-content  de  rc^élivité  des  négo- 
ciants ,  quoiv^u'i!  eût  defiré  moins  d'amour 
pour  les  plaifirs  &  pour  le  luxe.  Une  ville 
commerçante  doit  redouter  le  farte  &  la  vo- 
lupté. Les  meilleures  fortunes  ne  tiennent  à 
rien  ,  lorfqu  on  ne  lait  pas  fc  refll^rrer  dans 
de  judes  bornes. 

11  vit  nombre  d'Américains  qui  dépen- 
foient  fans  retenue,  dans  l'efpoir  de  repafTèr 
aux  Ifles  pour  y  réparer  leurs  pertes.  C'ell 
afTez  leur  ufage,  au  point  que  le  moment  de 
leur  retour  eft  ordinairement  celui  où  ils 
n'ont  plus  d'argent. 

Les  libraires  qu'il  voulut  connoîtrc  étoient 
éclairés,  & avoient  des magalins conlîdérables. 

Dans  les  grandes  villes ,  il  y  a  des  lifeurs 
de  toute  efpece;  mais  là  comme  ailleurs,  le 
frivole  l'emporte  fur  le  folide.  Il  fe  fit  lire 
quelques  morceaux  de  la  nouvelle  hifloire  de 
la  Guicnne ,  par  dojii  de  Vi^-nne ,  de  la  con- 
grégation de  S.  îNIaur,  &  il  lui  en  témoigna 
fa  latisfsdtion. 

Il  préfuma  qu'il  n'étoît  pas  fl.irteur  ponr  les 
femmes  qui  tiennent  un  rani;  diilini^ué,  de  fe 
voir  au  fpeélacle ,  en  quelque  forte  efiacées  par 


2  38         Voyage  de  la  Baifon  \ 

des  filles  entretenues  qui  affichent  la  magnî-; 
ficence,  &  qu'on  montre  au  doigc.  Les  gensl 
raifonnables  en  murmuroient,  les  petits- maî- 
tres en  rioient,  mais  Tufage  avoit  prévalu.  La 
coutume  efl:  un  terrible  tyran. 

Il  partit  pour  Agen ,  il  y  trouva  un  génie 
propre  au  commerce  &  à  la  fociété.  Il  padà 
par  Villeneuve,  où  il  ne  vit  que  des  échantil- 
lons de  favoir  &  d'efprit;  par  Cahors  ,  paysj 
où  l'on  n'eft  riche  qu'en  propos.  Il  s'arrêta  à'I 
Condom ,  qu'il  nomma  l'aréopage  de  la  Gaf-l 
cogne;  il  vint  enfuite  à  Bayonne,  féjour  fé-f 
millant  par  la  vivacité  des  efprits,  après  avoii; 
parcouru  Saint-Sévere  Cap,  Dax,  &  plufieuni 
autres  endroits  fur  le  même  ton,  où  il  obfervs^ 
qu'au-lieu  de  fe  jaloufer  on  s'exaltoit  récîpro-j 
quement,  &  qu'on  avoit  beaucoup  d'ambidon 
LesGafcons  aiment  à  fe  faire  valoir,  nonpai 
la  dépenfe ,  mais  par  le  babil. 

„  Sandîs ,  en  nous  voyant ,  lui  dit  un  d'enf 
„  tr'eux,  vous  appercevez  des  hommes  qu  j 
„  veulent  faire  feu  ou  par  la  gloire  ou  par  l'ef  j 
„  prit.  Notre  ame  eft  une  pierre  à  fufil  que? 
„  nous  battons  fans  cefîè  pour  nous  mettn  ! 
5,  en  lumière.  La  vie  efl:  malheureufe,  quam, 
5,  on  ne  fait  pas  la  faire  briller.  Il  faut  dan  \ 
„  ce  monde  de  la  fortune  ou  de  l'induflrie  i 
5,  ou  tout  au  moins  du  caquet.  Nous  plaignon.  ; 
„  un  homme  qui  n'éblouit  perfonne.  J'aime 
„  rois  mieux  n'être  qu'un  ver-luifant,  que  d( 
5,  rcfter dans lobfcurité.  Nousfortonspromp 
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9,  tement  de  notre  province,  quand  le  caflel 
9,  de  notre  père  n'a  point  aflez  de  fplendeur. 
„  Nous  aimons  l'efpric  par  extraits.  On 
„  ell  toujours  agréable  lorfqu'on  ne  fait  qu'ef- 
fleurer. Nous  attrapons  notre  favoir  à  la  vo- 
lée, la  poudre  s'enflamme,  le  coup  parc, 
&  la  viétoire  eft  à  nous.  Auffi  quand  il  eft 
queftion  de  bel-efpric,  nous  payons  tou- 
jours argent  comptant  :  il  y  en  a  parmi  nous 
„  qui  ne  connurent  jamais  d'autre  nionnoie. 
„  Au  bouc  du  compte  une  faillie  vaut  bien 
„  un  écu. 

„  On  nous  apprend  dès  notre  enfance  les 
„  bons  mocs  &  les  tours  d'efpric  qui  avance- 
„  renc  nos  compatriotes  :  c'trll  un  aiguillon 
„  qui  nous  (timnle.  Il  fauc  que  notre  imagi- 
„  nation  nous  fournifTo  des  refTburces  ou  des 
j^  excufes  valables,  fans  cela  nous  nous  brouil- 
„  lerons  bientôt  avec  elle. 

Lucidor  s'amufa  beaucoup  de  ce  propos. 
Il  ne  rencontroit  pas  de  Gafcons  qu'il  ne 
les  interrogeât,  &  toujours  ils  fe  donnoienc 
pour  des  cadets.  Il  faut  que  tous  les  aines  fe 
foienc  perdus,  difoit-il,  ou  qu'ils  n'ofenc  fe 
déclarer  tels,  vu  la  modicité  de  leurs  reve- 
nus. La  vanité  ne  fympathife  point  avec  la 
liQcéricé. 
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CHAPITRE   LXVIII. 

Du  Béar?i  iff  du  Roujjilloîi. 

LE  fouvenir  d'Henri  IV  conduifit  Lucidor 
dans  le  Béarnois.  Charmé  de  voir  le  ber- 
ceau d'un  prince  qui  fît  tant  d'honneur  à  la 
Raifon,  il  colla  fes  lèvres  fur  les  murs  du 
châceau  où  il  naquit.  Il  voulut  par-là  nous  ap- 
prendre combien  les  grands  hommes  doivent 
nous  être  précieux. 

Il  fouilla  dans  tous  les  endroits  propres  àl| 
lui  donner  quelques  notions  fur  ce  monarque 
(i  chéri;  &ce  futàNay,  petite  ville,  qu'il  ap- 
prit qu'Henri  IV,  étant  encore  tout  jeune, 
prenoit  plaifir  à  fe  piquer  les  doigts  &  à  fe  faire 
faigner ,  pour  s'accoutumer ,  difoit-il ,  aux  com- 
bats que  le  fort  lui  deftinoit.  Les  grands  hom-' 
mes  s'annoncent  ordinairement  dès  leur  en- 
fance. 

Lucidor  a  ce  récit  fe  fentoit  tranfporté.  Le 
génie  Béarnois  lui  plut  finguliérement.  I!  eft 
mêlé  d'une  fmnchife  &  d'une  valeur  qui  relè- 
vent rhumanité. 

Il  s'arrêta  quelques  jours  à  Pau  fans  s'en 
appercevoir.  Une  aimîble  fociété  lui  fît  ou- 
bMer  les  inftants.  Des  petits-maîtres  n'imigi- 
neroient  pas  qu'on  pCu  trouver  quelqu'agré- 

ment 
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ment  à  deux  cents  lieues  de  Paris  ;  mais  la 
Raifon  n'a  ni  leur  goût  ni  leurs  yeux.  Il  trouva 
dans  le  Navarrois  des  gens  qui  ne  marchent 
qu'en  danfant,  &  qui  ne  refpirentque  la  gaieté. 

Le  Rouffillon  a  l'inconvénient  des  frontiè- 
res :  c'eft  un  mélange  bizarre  de  François  & 
d'EfpagnoIs.  On  l'accueillit  avec  fierté.  Les 
policefTes  du  pays  ont  quelque  chofe  d'impé- 
rieux. Il  voulut  infpirer  aux  habitants  plus 
d'application  à  l'étude  ,  &  il  partit  fans  les 
avoir  perfuadés  ;  ce  qui  lui  fit  d'autant  plus  de 
peine,  qu'à  Perpignan  il  y  a  beaucoup  d'efprit. 

Il  admira  fouvent  les  Pyrénées,  ces  monts 
orgueilleux  dont  la  cîme  fe  perd  dans  les  nues. 
Leur  afpcd  fait  naîcre  des  réflexions  fur  la 
création  du  monde  &  fur  fa  confervation.  Il 
fe  promenoir  avec  une  efpece  de  volupté  au 
milieu  des  ombres  qu'ils  répandent  &  des  tor- 
rents qui  fortent  de  leur  fein.  Le  fpeétacle  de 
la  nature  ell  le  plus  intérelTant  pour  la  Raifon. 


CHAPITRE    LXIX. 
Bu  Languedoc. 

CETTE  province  ne  pouvoit  échapper  \ 
la  curioiicé  de  notre  voyageur.  Elle  fut 
toujours  le  pays  des  lettres,  6c  elle  s'eit  tou- 
jours glorifiée  d'avoir  des  favants. 

L 
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Touloufe  l'incérefla  vivemenc  :  il  y  trouva 
des  hommes,  en  dépit  du  luxe  &  des  plaifirs; 
mais  ils  lui  avouèrent  que  leur  ville  n'étoic 
plus  reconnoidàble  depuis  qu'on  avoit  quitté 
la  fimplicité.  On  fe  privoit  même  de  la  nour- 
riture pour  porter  des  habits  brodés ,  &  pour 
fournir  a  des  jeux  ruineux.  Comme  fi  la  gran^ 
deur  pouvoir  fympatifer  avec  une  auffi  ridicule 
économie. 

On  donnoit  outre  cela  dans  le  bel-efprit, 
&  bien  des  perfonnes  Ce  contentoient  d'être 
favantes  par  extraits.  Tel  efl:  le  fervice  qu'onc 
rendu  les  diélionnaires  &  les  brochures  du 
temps  ;  on  juge  fans  appel  lorfqu'on  les  a  lus. 

Chacun  voulut  voir  l'aimable  étranger; 
mais  excepté  chez  ceux  qui  repréfentent,  on 
ne  l'invita  point  a  manger.  Dès  qu'on  fe  mec 
à  table ,  les  maifons  fe  ferment  hermétique- 
ment. Deux  eftomachs  ne  fuffiroient  pas  dans 
la  Touraine  &  dans  l'Angoumois,  &  c'en  efl 
trop  d'un  dans  le  Languedoc.  L'appétit  fe  rè- 
gle fur  la  coutume  du  pays. 

On  eut  bien  fouhaité  que  Lucidor  jouâc, 
mais  outre  qu'il  n'aimoit  pas  à  perdre  foti 
temps,  il  craignit  qu'on  ne  fut  trop  habile 
pour  lui.  La  timidité  efl  quelquefois  prudence. 

Les  femmes  ont  une  vivacité  de  langue  & 
d'efprit  qu'on  ne  felafle  point  d'admirer.  Elles 
font  même  plus  inliruites  qu'ailleurs,  &  heu- 
reufement  elles  ne  jouent  point  le  rôle  de  fa^ 
vantes. 
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Le  parlement,  Tuniverficé,  racadémie  cap- 
tivèrent l'on  acteniion.  Les  mœurs,  rcfprit, 
Taccent,  le  pays  lui-même  lui  parurent  tort 
agréables;  on  y  met  tout  au  fuperlacif. 

On  lui  montra  quelques  éditlces,  &  fur- 
tout  Thôtel-de- ville,  comme  des  monuments 
très-curieux,  &  il  les  admira. 

11  trouva  des  dévotes  qui  prenoient  des  h- 
comptes  fur  le  bonheur  de  l'autre  vie  ,  par 
leur  attention  à  fe  procurer  ce  qu'il  y  avoic 
de  plus  commode  &  de  plus  délicat. 

11  s'apperçut  que  le  capitoulat  failuit  tom- 
ber le  commerce  ;  que  ïouloufe  en  confé- 
quence  étoit  prelqu'un  beau  défert.  Toutes 
lei  villes  ne  fauroient  être  marchandes  :  elles 
fe  nuiroient  réciproquement. 

Sa  promenade  quotidienne  étoit  fur  les 
bords  du  canal  ;  il  mérite  les  regards  d'un 
voyageur.  Là  il  fe  rappelloit  les  grands  hom- 
mes qui  illuflrerent  le  fiecle  de  Louis  XIV, 
&  les  chef-  d  œuvres  qui  fortirent  de  leurs 
mains,  &  il  en  conclut  qu'ils  furent  profonds, 
&  que  nous  Ibmmcs  lémillants. 

Il  fe  lit  rendre  compte,  félon  fa  maxime, 
de  la  coutume  qui  étoit  en  vigueur,  &  il  dit  à 
ce  fujet  qu'un  même  royaume  ne  devroit  avoir 
qu'un  même  code,  &  qu'il  ne  pouvoit  conce- 
voir qu'en  pafTànt  d'une  province  h  Tautre,  on 
trouvât  différentes  manières  de  s'établir,  de 
tefter  &  d'hériter.  La  nature  cfl  par  tout  réî^Iée 
par  les  mêmes  loix,  pourquoi  ne  pas  l'imiter? 
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On  lui  préfenca  des  vers  faits  en  Ton  hon- 
neur; les  Touloufains  s'appliquent  volontiers 
à  la  poéfie ,  &  il  les  loua  encore  plus  qu'il 
n'étoit  loué  ,  parce  qu'ils  étoient  bons.  La 
Raifon  ne  connoîc  point  la  faufle  modedie. 

Son  féjour  à  Momauban ,  ville  charmante 
par  fa  pofition ,  lui  procura  la  fociété  de  plu- 
fleurs  perfonnes  fore  aimables.  Il  goûta  beau- 
coup leur  coriverfation,  &  il  ne  partit  qu'à 
regret  pour  fe  rendre  à  Béziers. 

11  palTa  parNaillouK,  où  le  hazard  lui  fit  ren- 
contrer un  jeune  homme  bien  né,  intéreffant 
par  fa  figure  &  par  fa  douceur,  mais  tour- 
menté par  de  vives  pafllons.  Il  encra  dans  fon 
cœur,  il  compatit  à  fa  fituation,  il  lui  donna 
les  avis  les  plus  tendres  ik  les  plus  lumineux, 
&  il  vint  à  bout  d'en  faire  un  fage.  Quand 
on  veut  rendre  des  confeils  eflicaces,  il  faut 
parler  comme  la  Raifon.  L'humeur  ou  la  du- 
reté irrite  au- lieu  de  corriger. 

Béziers,  perché  fur  une  éminence  comme 
un  oiléau  fur  un  arbre,  eft  admirable  pour 
ceux  qui  aiment  la  bonne  chère  &  le  bon  air. 
Aufli  ne  s'y  arrêta- t-il  que  pour  y  refpirer  «Se 
pour  y  fouper. 

La  réputation  de  Montpellier  lui  parut  bien 
méritée  :  il  y  trouva  de  l'efprit,  de  la  fociété, 
mais  un  goût  trop  décidé  pour  lé  plaifir.  Les 
palFions  y  bouillonnent  comme  le  fang,  &  ce 
n'cil  pas  un  petit  mérite  que  de  favoir  les 
calmer. 
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La  Faculté  de  médecine  le  régala  de  the- 
fes  &  d'ouvrages  dignes  de  l'approbation  de 
Boerhaave.  On  étudioit  avec  ferveur,  &  l'on 
ne  donnoit  rien  ni  à  l'imagination,  ni  au  ha- 
zard  ;  mais  la  mort  n'en  ira  pas  moins  Ton  train. 

La  terre  couverte  d'oliviers  incapables  de 
répandre  de  l'ombre  &  de  réjouir  la  vue ,  le 
convainquit  qu'on  louoit  avec  trop  d'enthou- 
lîafme  les  campagnes  du  Languedoc ,  &  qu'elles 
ne  peuvent  fe  comparer  ni  à  la  Tourainc,  ni 
h  l'Orléanois,  mais  il  ne  voulut  point  difpu- 
ter.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  font  pas  de 
fon  avis.  » 

11  vit  Narbonne,  CarcafTonnc,  petites  villes 
en  elles-mêmes  ;  mais  que  refprit  des  habi- 
tants fait  étendre.  II  en  vit  d'autres  où  il  fem- 
bloit  qu'une  génération  s'éroit  perdue.  Il  n'y 
avoic  que  des  enfants  &  des  vieux  ;  pas  la  moin- 
dre perfonne  d'un  âge  intermédiaire. 

11  pafTa  h  Nifmes,  ville  célèbre  par  fon  am- 
phithéâtre, ouvrage  des  Romains,  qui  mal- 
gré le  laps  des  temps  s'cll:  afièz  bien  confer- 
vé.  Il  joua  par  compiaifmce ,  chofe  nécef- 
faire  pour  fe  trouver  îi  table  avec  les  Langue- 
dociens. 

Il  fit  connoiflance  avec  des  gens  d'efprit, 
le  pays  n'en  manque  pas  ;  ils  ne  furent  pas 
toujours  du  même  avis.  11  y  a  loin  du  bon 
fens  au  bel-efprit. 

Plufieurs  femmes  furent  TintérefTer  :  elles 
ont  des  manières  aifées,  une  converfation  vi- 
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ve  ,  de  la  ledlure  proportionnément  à  leur 
écat. 

Le  commerce  foutienc  la  ville.  L'on  y  fa- 
brique d'aflez  mauvais  bas,  &  Ton  en  a  le  dé- 
bit, parce  qu'ils  font  a  un  prix  très-modiqoe, 
&  parce,  qu'on  ne  veut  pas  fe  perfuader  que  la 
bonne  marchandife  n'ell  jamais  chère. 

Il  traverfa  les  Cevennes  comme  un  pays 
où  l'on  ne  s'arrête  pas  volontiers,  &  où  le 
fanatifme ,  l'ennemi  déclaré  de  la  raifon ,  donne 
tant  de  fcenes  aufTi  ridicules  que  fanglantes; 
&  il  parcourut  le  Rouergue  :  il  y  fut  fêcé  par 
des  gens  d'efpric,  &  fur-tout  à  Rhodes,  où 
régne  un  génie  gafcon. 


CHAPITRE     LXX. 

De  l'Auvergne. 

LuciDOR  n'avoit  jamais  tant  entendu  par- 
ler de  noblelTe  que  depuis  qu'il  fut  dans 
cette  province.  Il  éroitaflàilli  de  gentibhom- 
mesdont  les  noms  fe  terminent  en  ac^  &qui 
avoient  efFe(5livement  une  grande  antiquité, 
quoiqu'on  ne  fût  pas  obligé  de  croire  tout  ce 
qu'ils  diroient  h  ce  fiijet  ;  car  il  eue  fallu  les 
fuppofer  de  ces  ficelés  dont  on  ne  fait  prefque 
rien.  C'ell  la  marote  de  prefque  tous  les  gen- 
tilshommes qui  habitent  la  campagne.  Ils  ont 
des  généalogies  que  pcrfonne  ne  connok. 
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Quoiqu'il  en  foie,  la  noblefTe  en  Auvergne 
eft  une  des  meilleures  du  royaume  ;  mais  Lu- 
cidor  qui  préféra  toujours  les  favants  aux  no- 
bles, eût  defiré  plus  de  (avoir  &  moins  d'an- 
cienneté. L'homme  inftruit  exille  par  lui-mê- 
me; celui  qui  n'a  que  de  la  condition,  ne  vie 
que  dans  Tes  aïeux. 

Des  invitations  continuellement  répétées  le 
conduifirent  de  châceaux  en  châteaux,  où  on 
l'accabla  de  bonne  chère  &  de  propos  qui  ma- 
nifeftoient  un  bon  cœur,  mais  qui  n'a  voient- 
rien  de  la  délicatedè  du  fiecle.  On  s'amufe 
dans  certaines  campagnes  d'Auvergne  com- 
me au  temps  de  François  I;  &  quelque  chofe 
qu'on  dife,  cela  vaut  peut-être  mieux  que  no- 
tre rafinemenr.  C'eft  ainfi  qu'en  jugea  Luci-* 
dor,  lui  qui  n'aime  ni  l'efprit  frelaté,  ni  lei 
manières  apprêtées. 

La  vue  de  ces  différents  châteaux ,  lui  fie 
imaginer  qu'un  didionnaire  qui  nousdonneroic 
le  détail  de  tous  ceux  qui  exiftent  en  France, 
avec  des  notes  relatives  h  leur  origine,  &  aux 
événements  dont  ils  ont  été  le  théâtre ,  feroic 
très-intéreflant,  &  même  néceflaire;  il  faudroic 
qu'un  tel  ouvrage  fut  autorifé  par  le  gouver- 
nement, &  que  ceux  qui  leroient  commis  pour 
l'exécuter,  eufllnt  des  ordres  par  écrit,  ain(i 
que  des  appointements.  Alors  chaque  feigneur 
leur  ouvriroit  fes  archives,  &  l'ouvrage  fe  fe- 
roit  avec  fuccès. 

Clermom  ne  fut  point  un  féjour  incommode 
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pour  notre  philofophe  :  il  s'y  trouva  fort  à  Ton 

aife.  On  y  rencontre  des  hommes  d'un  efprit 

profond ,  &  dont  les  connoifîances  n'ont  rien 

de  fuperficiel.    Il  obferva  qu'ils  abondoient 

un  peu  trop  dans  leur  fens.  C'eft  l'ufage  du 

pays. 

On  lui  demanda  fouvent  s'il  étoit  noble; 
&  même  conime  il  ne  brilloit  pas  du  côté  des 
habits,  on  l'eût  prefque  foupçonné  d'être  aven- 
turier. La  plupart  des  hommes  veulent  être 
éblouis.  Cependant  fa  prudence  &  fes  lumières 
lui  fervirent  de  pafTeport. 

Les  grandes  afîèmblées  le  reçurent  par  un 
efprit  de  curiofité ,  &  finirent  par  Tadmirer. 

On  lui  donna  quelques  grands  dîners,  qui 
ne  fe  pafTerent  pas  feulement  à  manger  ;  on 
y  difcourut  fur  des  matières  graves  ;  c'étoic 
Ton  élément. 

Riom  eut  pour  lui  beaucoup  d'attraits.  Le 
préfidial  vaut  un  parlement,  fi  l'on  en  juge 
par  la  fcience  de  ceux  qui  le  compofent.  Oa 
y  voit  briller  les  plus  habiles  avocats. 

S.  Flour  lui  parut  une  ville  afîez  trifle. 
Malgré  la  rigueur  du  froid  qui  s'y  fait  vivement 
fentir,  a  peine  y  connoît-on  Tufage  des  che- 
minées. On  y  donne  quittance  du  bel  efprit 
en  faveur  du  bon  fens,  ce  qui  ne  lui  dé- 
plut pas. 

La  Limagne  le  ravit,  cette  contrée  aufïï 
agréable  que  fertile,  où  l'on  trouve  les  pay- 
ons les  plus  induflrieux;  c'efl  dommage  qu'ils 
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foient  obftinés,  mais  c'ed:  un  tribut  qu'il  faut 
payer  au  fol  ou  au  climat. 


CHAPITRE    LXXI. 

Vu  Bourhoîinois  Ij  de  la  Bourgogne. 

MOULINS  captive  les  étrangers  par  fes 
promenades  &  par  fa  fociété.  On  y  re- 
çut Lucidoravec  piaifir,  tandis  que  dans  quel- 
ques autres  petites  villes  du  canton ,  où  Ton 
ne  connoît  de  lecture  que  celle  du  calendrier, 
d'occupation  que  le  jeu ,  on  ne  le  regarda 
prefque  pas. 

Il  apprit  en  paflànt  pnrDun-le-Roi,  que  le 
peuple  y  étoit  autrefois  fLiperditicux ,  qu'on  y 
croyoit  beaucoup  aux  revenants  ;  mais  que 
depuis  que  le  bailly  rendit  une  ordonnance 
qui  défendoit  aux  eîprits  d'entrer  dans  la  vil- 
le, lafèntence  fut  fi  bien  exécutée,  qu'on  n'en 
entendit  plus  parler. 

Il  traverfa  le  Nivernois,  pavs  agréable  par 
fa  pofition;  &  il  obferva  qu'à  Nevers  on  efti- 
moit  les  gens  lettrés. 

Dijon,  féjour  très-riant  par  lui-même,  & 
où  pour  erre  bien  reçu,  il  ne  faudroit  fe  pro- 
duire qu'avec  du  faite  &  des  titres,  accuei'l't 
cependant  notre  philofophe  avec  une  forte  de 
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diftinâion.  On  lui  fît  grâce  de  la  parure,  en 
faveur  de  Ton  air  noble  &  gracieux.  La  ma- 
nière de  s'annoncer  yauc  fouvent  mieux  qu'une 
recommandation.  Il  y  a  toujours  de  la  refiburce 
chez  les  gens  d'efprit.  Les  Dijonnois  font  fpi- 
rituels;  &  fi  on  les  accufe  d'être  orgueilleux, 
c'efl:  parce  qu'ils  ont  de  la  dignité. 

On  l'enrretint  de  tous  les  ouvrages  qui  pa- 
roiffènr.  On  les  connoiflbit,  &  Ton  favoit  en 
juger,  mais  on  y  aimoit  un  peu  trop  les  livres 
frivoles.  La  mode  ne  devroit  jamais  régler  le 
fort  d'un  ouvrage. 

L'académie  lui  fit  connoître  des  hommes 
inftruiis ,  &  dont  la  converfation  avoit  quel- 
que chofe  de  féduifant.  Il  lut  quelques  dif- 
cours  de  réception ,  &  il  y  trouva  trop  d'ef- 
prit.  Ces  forces  d'ouvrages  n'ont  ordinaire- 
ment qu'un  fuccès  éphémère  ,  &  c'eft  allez 
tout  l'honneur  qu'ils  méritent;  car  ils  éblouif- 
fent,  &  n'apprennent  rien. 

Les  femmes  vouloient  toujours  avoir  Lucî- 
dor  dans  leur  fociété,  aux  rifques  de  moins 
jouer.  Elles  ont  allez  d'efprit  pour  avoir  de- 
viné que  Ton  voyage  deviendroit  public ,  & 
qu'on  y  citeroit  Dijon.  Quelques  agréables  le 
prirent  pour  un  imbécille,  &  il  s'en  amufa. 

C'efl:  dommage  que  cette  ville  n'ait  qu'un 
filet  d'eau,  &  que  le  mail  foit  trop  éloigné. 
Quelques  méchants  taxent  les  habitants  de 
malignité  ;  mais  ici  les  accufateurs  valent 
moins  que  les  accufés.  D'ailleurs  il  eft  diffi- 
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cile  d'avoir  un  efpric  vif,  fans  être  un  peu 
mordant. 

Lucidor  vitCîceaux,  abbaye  célèbre,  où 
l'abbé  vit  prefqu'en  fouverain. 

Les  meilleurs  vins  du  pays  furent  inutile- 
ment prodigués  en  faveur  de  l'aimable  étran- 
ger; il  ne  fit  qu'y  goûter.  C'efl:  un  ne^flar  qui 
infpire  les  plus  heureufes  faillies.  M.  Pyrrhoa 
fe  trouva  bien  d'en  avoir  bu. 

Autun  ne  pofTéda  Lucidor  qu'un  feul  jour, 
&  il  le  paflaavec  des  gens  d'efpric  qui  lui  par- 
lèrent d'une  manière  analogue  h  fa  façon  de 
penfer.  C'eft  là  qu'il  donna  une  leçon  honncce 
à  deux  moines,  qui  ne  daignèrent  pas  lui  ren- 
dre fon  falut.  La  vanité  ell  le  comble  du  ri- 
dicule chez  des  gens  qui  font  profelFion  d'hu- 
milité. 

Langres  lui  auroit  plu ,  fans  le  jeu  qui  en 
fait  la  principale  occupation.  Les  fociécés  n'y 
connoilTent  guère  d'autres  paffe- temps. 

Il  vit  Beaune,  qu'on  affuble  à  tort  de  tou- 
tes les  inepties,  &  il  fe  rendit  h  Chalons-fur- 
Saone,  par  un  chemin  qui  lui  rappella  tous 
ceux  qu'on  fait  en  France,  &  qui  font  autant 
de  monuments  qui  immortalifcnt  le  règne  de 
Louis  XV. 

Les  promenades  de  Chalons  lui  parurent 
raviflances;  elles  le  font  en  effet.  Il  s'en  faut 
bien  que  la  ville  y  réponde;  mais  elle  a  des 
habitants  honnêtes ,  qui  font  aux  étrangers  le 
plus  gracieux  accueil.  S'ils  ne  les  enrrctiea- 
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nent  pasTavamment,  ils  les  en  dédommagent 
par  leur  bon  cœur.  Ils  fêtèrent  Lucidor,  & 
ne  vouloient  point  le  laifler  partir.  Ils  le  pri- 
rent pour  un  bonhomme  dont  la  franchife  leur 
plaifoit.  La  Raifon  bien  différente  du  bel  efpric, 
n'affiche  point  ce  qu'elle  fait. 

Mâcon,  lorfqu'ii  y  pafîà,  étoit  concentré 
dans  une  falle  de  bal.  Il  ne  voulut  point  difk^ 
traire  les  habitants  d'une  fi  importante  occu- 
pation. Il  apprit  feulement  qu'ils  lifoient  par 
fois  pour  être  au  courant  de  la  littérature ,  & 
qu'il  y  avoit  des  gens  d'un  efprit  orné.  La 
campagne  étoit  remplie  de  payfannes  aufli  pro- 
pres que  gentilles,  qui  rappelloient  les  bergè- 
res des  Romans. 

Il  vouloit  aller  à  Bourg-en-Brefle,  on  l'en 
détourna  ;  &  cependant  il  s'y  rendit ,  &  y 
trouva  bonne  fociété.  La  Raifon  bien  différente 
des  grands,  voit  les  chofes  par  elle-même,  & 
ne  fe  décide  point  fur  la  prévention.  II  goûta 
beaucoup  un  auteur  dont  les  gens  du  pays  ne 
faifoient  pas  grand  cas.  C'efl:  le  fort  des  écri- 
vains; ils  ne  font  pour  l'ordinaire  eftimés  que 
là  où  ils  ne  font  pas.  Ce  qu'on  volt  tous  les 
jours  ne  paroît  plus  merveilleux. 

Il  n'oublia  point  de  vifiter  l'églife  des  Cor- 
deliers ,  qui  renferme  des  maufolées  de  la  mai- 
fon  de  Savoye  en  beau  marbre ,  &  une  hor- 
loge antique  qui  met  un  fiecle  à  faire  tourner 
une  roue. 

11  voulut  vifîcer  la  ville  de  Trévoux,  plus- 
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fameufe  par  le  journal  qui  porte  Ton  nom,  que 
parce  qu'elle eft  en  elle-même :aufll  n'apper- 
çut-il  que  Tombre  d'une  cité.  Dombes  avoit 
quelques  habitants  donc  la  converfation  l'inté- 
refla;  mais  les  petits  endroits  font  des  entra- 
ves pour  le  favoir.  On  s'y  néglige  malgré  foi; 
&  ce  qu'il  y  a  de  pire ,  c'eft  que  fouvent  on 
n'en  veut  pas  convenir.  Boileau  difoit  qu'il  en 
écoic  des  petites  villes  comme  des  petites  per- 
fonnes,  qui  ont  ordinairement  beaucoup  de 
vanité. 


CHAPITRE    LXXIL 

De  la  Fra?icbe-Co7?itê. 

IL  obferva  que  les  Francs -Comtois  fe  font 
volontiers  moines  ou  foldats  :  chofe  d'au- 
tant plus  furprenante,  qu'ils  n'aiment  pas  l'af- 
fujcttiflemenr.  Leurefpric  vague  ne  s'applique 
pas  facilement  aux  fciences ,  quoiqu'il  en  foie 
très-fufceptible,  principalement  fur  les  mon- 
tagnes, mais  le  cœur  en  eft  bon.  Il  l'éprouva 
dans  toutes  les  villes  qu'il  parcourut.  Il  y 
trouva  des  perfonnes  obligeantes,  fans  apprêt 
comme  fans  duplicité.  La  candeur  efl  d'au- 
tant plus  admirable,  qu'elle  ell  bien  rare. 

Befançon  l'intérefla  par  Tes  fortifications, 
&  encore  plus  par  fa  fociété.  Les  militaires 
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augmentent  la  bonne  compagnie,  &  Ton  eft 
alTuré  d'y  trouver  des  femmes  très-aimables^ 
&  des  hommes  fort  inlbuits.  Il  eut  avec  eux 
quelques  entretiens  furies  fciences,  mais  cou- 
pés par  le  jeu  :  il  efl  néceflàire,  lorfqu'il  n'efl: 
pas  poufie  trop  loin.  Il  met  à  l'aife  ceux  qui  ne 
favent  pas  converfer ,  ou  qui  ne  veulent  pas  fe 
donner  la  peine  de  parler.  Tout  ce  qui  lie  la 
langue ,  peut  pafTer  pour  un  bien. 

On  s'empara  de  lui  comme  d'un  perfon- 
nage  qu'il  écoit  bon  d'écouter.  On  dit  de  très- 
excellentes  chofes,  &  il  feroit  à  fouhaiter  que 
nous  les  euffions. 

II  trouva  plufieurs  perfonnes  qui  fe  conten- 
toient  d'exifter.  L'émulation  n'eft  pas  ce  qui 
tourmente  les  Francs-Comtois.  Si  l'on  ex- 
cepte Dole ,  Salins ,  Gray ,  Poligny,  Lons-le- 
Saunier,  on  ne  connoît  la  littérature  &  les 
fciences  que  par  quelques  journaux  qui  ont 
l'air  de  s'être  égarés.  Les  vivres  font  à  bon 
marché ,  &  l'on  en  profite ,  fans  fe  mettre  en 
peine  de  l'adminiftration  du  vafte  univers. 

Le  hazard  conduifit  notre  philofophe  dans 
une  maifon  de  Cénobites.  On  ne  lui  parla  ni 
de  livres,  ni  de  nouvelles,  mais  on  lui  fit  faire 
une  chère  excellente.  Il  y  a  des  gens  qui  don- 
neroient  toutes  les  gazettes,  &  même  toutes 
les  bibliothèques ,  pour  un  bon  dîner.  On 
trouve  cependant  des  bibliothèques  bien  gar^ 
nies  dans  prefque  tous  ces  monafteres. 
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CHAPITRE    LXXIII. 

Du  Lyonnois. 

ViLLEFR  ANCHE,  toute  petite  qu'elle  efl:, 
ne  fut  point  un  objet  indifférent  aux 
yeux  de  Lucidor.  Il  y  connoifTbit  depuis  du 
temps  des  hommes  cdimabies  par  leurs  ta- 
lents ,  &  il  les  vit  avec  plaifir.  Ils  lui  parlè- 
rent de  leur  académie,  qui  fe  fouticnt  tou- 
jours avec  dirtindlion,  mais  qui  ne  peut  avoir 
cette  ferveur  qu'infpire  le  grand  nombre.  L'en- 
gourdiflement  femble  être  le  partage  des  peti- 
tes villes  ;  il  faut  à  Tame  des  fpeélacles  qui  la 
remuent. 

C*en  fut  un  bien  intérefTant  pour  notre  voya- 
geur que  Pafpeft  de  Lyon.  Ce  féjour  im- 
menfe  par  l'étendue  de  fon  commerce,  par 
le  nombre  de  fes  habitants  retraçoit  Paris  à 
fesyeux.  C'eft  la  ville  de  France,  quoi  qu'en 
difent  les  Marfeillois  &  les  Bourdelois,quire* 
préfente  mieux  la  capitale  ;  mais  ils  n'en  con- 
viendront pas.  La  prévention  eft  une  chofe 
incurable. 

Il  promena  fes  regards  de  tous  c6tés ,  &  il 
vit  tant  de  manufactures,  tant  de  magafins, 
tant  d'ouvriers ,  que  fa  vue  en  étoit  fatiguée. 
L'or  s'y  déploie  avec  autant  de  magnificence 


2  j  6         Voyage  de  la  Raifon  \ 

que  de  docilicé.  On  le  voit  fe  diftribuer  fur  ■ 
mille  étoffes  diverfes,  &  fe  mêler  a  la  foie  ■ 
avec  un  goûc  qu'on  ne  peut  exprimer.  Plus 
les  modes  changent,  plus  il  acquiert  de  beauté. 
Chaque  année  lui  donne  un  nouveau  luftre.  j 
L'induflrie  efl:  l'émule  de  la  nature. 

C'eft  h  Lyon  que  les  nobles  &  les  fouve- 
rains  du  Nord  &  du  Midi  viennent  s'habiller,  ; 
&  c'efl  de  là  que  Paris  emprunte  le  goût  qui .; 
fait  la  mode  &  qui  donne  le  ton. 

Aufïï  notre  voyageur  ne  put- il  s'empêcher  | 
de  dire  qu'une  manufa(5î:ure  ne  pouvoit  être  ; 
mieux  placée  qu'entre  les  mains  des  Lyon-  | 
nois.  Ils  ont  la  patience  &  le  génie  propres  à  i 
produire  les  plus  élégantes  &  les  plus  magni-  j 
fiques  étoffes.  Celles  qu'on  fabrique  ailleurs  i 
n'en  font  que  la  parodie.  i 

Ses  relations  avec  quelques  membres  de  i 
l'hôtel-de-ville  &  quelques  affociés  de  l'aca-  j 
demie,  le  mirent  en  état  de  connoître  jufqu'où  ; 
s'étend  l'efprit  du  pays.  Il  ne  négligea  point 
la  fociété  des  négociants;  ils  ont  des  lumières  j 
qui  les  rendent  vraiment  recommandables  ;  , 
mais  il  fut  furpris  d  en  trouver  qui  malgré  Té-  \ 
légance  de  leurs  habits,  avoient  un  langage  , 
grofîier.  La  fortune  corrige  rarement  une  mau-  ; 
vaife  éducation.  Lyon  relTèmble  à  toutes  les  i 
grandes  villes,  ou  y  vient  de  tous  les  pays;  &  ' 
ce  ne  font  pas  toujours  les  étrangers  qui  s'y  i 
établiffent  qui  paroillènt  le  mieux  éduqués. 

Les  repas  qu'on  lui  donna  refpiroient  Vo- 
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pulence.  Le  commerce  ell  le  père  des  richef- 
fes.  II  fut  très-facisfaic  de  la  converfation  des 
femmes  &  de  leur  maintien.  Elles  ont  un  air 
noble  que  ne  donne  pas  toujours  la  nobleflè. 

La  place  de  Belcourt,  qu'il  vie  un  jour  de 
fête,  lui  parut  le  fécond  tome  des  Thuileries. 
La  parure  &  Taffluence  en  failbient  une  pro- 
menade enchantée.  Le  Prifme  n'offre  pas  aux 
yeux  plus  de  couleurs  &  plus  de  variccé. 

Le  collège  ne  pou  voit  échapper  à  Tes  re- 
cherches. Outre  que  les  études  y  font  florif- 
fantes,  la  bibliothèque  ell  un  monument  connu 
de  tous  ceux  qui  voyagent.  Il  lanalyfa,  fans 
cependant  y  trouver  ces  livres  rares  qui  for- 
ment le  tréfor  des  curieux. 

La  noble  frmplicicé  qui  diflingue  réglife 
de  Lyon,  &  qui  la  dégage  d'une  mukicude 
de  pratiques  uiîrées  par- tout  ailleurs,  fut  très- 
goCitée  de  Lucidor.  Rien  de  plus  majedueux 
qu'une  vénérable  antiquité,  quoi  qu'en  dife  le 
luxe  &  la  mode. 

Après  avoir  bien  confidéré  la  ville,  oit  les 
édifices,  les  quais,  &  fur-tout  Taccollade  du 
Rhône  &  de  la  Saône  forment  le  plus  char- 
mant coup  d'œil,  il  vifita  l'archevêché  &  la 
maifon  de  campagne  qui  en  dépend  :  ce  font 
deux  objets  qui  intérefTcnt  un  voyageur  curieux. 

Enfuite  il  fe  répandit  dans  la  campagne  : 
on  y  trouve  des  maifons  délicieufes  où  les  étran- 
gers font  volontiers  invités ,  &  où  les  Lyonnois 
viennent  dépenfer  noblement. 


2$$        Voyage  delà  Raifon 

Il  y  en  a  qui  les  accufenc  de  n'être  pas  fin- 
ceres,  mais  ce  ne  fut  point  Lucidor  qui  porta 
ce  jugement.  La  Railbn  eft  fondée  à  en  juger 
plus  favorablement. 

Il  étoit  jufte  qu'il  vît  le  Forez,  &  qu'il  par- 
courût les  bords  du  Lignon ,  fi  agréablement 
chantés  par  l'auteur  de  TAftrée. 

Montbrifon ,  quoique  très-petite  ville  en  elle- 
même  ,  lui  parut  fort  grande  à  raifon  des  hom- 
mes de  génie  qu'elle  a  produit.  L'efprit  fem- 
ble  s'y  plaire  plus  que  par-tout  ailleurs. 


CHAPITRE    LXXIV.    ] 

I 

Du  Vivarez  ^  du  Comtat  Venaijym.  \ 

IL  paflà  au  Pui  en  Velay,  parce  que  c'éroit. 
Ton  chemin,  &  il  vit  que  les  habitants,  ex-; 
cepté  l'évêque  du  lieu  (M.  de  Pompignan); 
&  quelques  autres  perfonnes,  ne  s'occupoienc , 
que  de  la  bonne  chère  &  du  jeu ,  fans  douté  i 
pour  oublier  la  pofition  de  leur  ville,  qui  eft  \ 
affreufement  ficuée. 

Le  Vivarez  ne  lui  préfenta  qu'un  pays  de  '■ 
cocagne,  où  l'on  vivoic  à  bon  marché,  &  où  i 
l'on  ne  connoifToit  que  par  oui-dire,  ou  par  i 
quelques  brochures  qu'apportoient  les  Gardes  I 
du  Roi ,  la  littérature  &  les  littérateurs.  On  i 
laifiToic  courir  les  aftres  &  les  événements,  '■ 
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^ans  s'occuper  de  leurs  révolutions;  l'on  n'en 
étoit  pas  moins  heureux.  Cependant  Viviers  à 
titre  de  capitale,  pourroit  fe  vanter  d'avoir  quel- 
ques hommes  inllruits,  mais  elle  eftmodelte, 
elle  n'en  dit  mot. 

Quant  au  Comtat ,  fi  fouvent  conteflé  aux  pa- 
pes ,  &  fi  bien  placé  pour  appartenir  h  la  Fran- 
ce, il  y  trouva  beaucoup  d'efprit  &  beaucoup 
d'érudition.  Un  peu  d'ultramontanifmegacoic 
les  études,  mais  nouveau  gouvernement,  nou- 
velle manière  d'enfeigner. 

Si  l'intérieur  d'Avignon  répondoit  à  Tes  de- 
hors, elle  feroit  une  des  premières  villes  du 
royaume.  L'air  n'y  eft  fain  qu'autant  que  le 
vent  le  purifie.  On  y  trouve  une  noblefiè  dif- 
tinguée,  mais  qui  par  le  moyen  des  révérences 
&  des  compliments,  fe  dirpenfe  très-adroite- 
ment de  donner  i  manger.  Les  pères  en  ufe- 
rent  ainfi ,  les  fils  agifient  de  même.  Au  refte 
il  y  a  dans  la  ville  une  excellente  auberge. 

Il  vifita  quelques  couvents  meublés  de  gens 
d'efprit.  L'ambition  donne  du  goût  pour  le 
travail  à  tous  les  religieux  qui  tiennent  b  l'Ita- 
lie. On  veut  devenir  évoque,  ou  tout  au  moins 
théologien  de  quelque  cardinal  ;  au-lieu  qu'ail- 
leurs il  faut  être  comte  ou  marquis  pour  gou- 
verner un  dioccfe. 

Carpentras  &  Cavaillon  furent  fuccefïïve- 
ment  vifités,  &  l'on  s'y  emprefia  de  connoî- 
tre  notre  philofophe.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
convenir  que  des  impôts  détruiroienc  la  non- 
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chalance,  &  donneroient  au  pays  des  bras^' 
Le  fol  efl  très-bon  par  lui-même,  &  il  n'a  bei: 
foin  que  de  ce  fecours,  pourvu  que  les  taxe  i 
y  foienc  proportionnées.  I 

On  lui  fit  voir  plufieurs  vertiges  des  papeiii 
qui  habitèrent  Avignon.  Le  féjour  des  fouve-l' 
rains  eft  pour  les  pays  une  fburce  de  répara-!' 
dons  &  d  embelliffements.  Leur  préfence  corn-  ■ 
me  celle  du  foleil,  féconde  &  vivifie.  \ 

Quatre  évêchés  dans  un  aufî]  petit  territoiJ 
re,  lui  firent  obferver  que  \qs  diocefes  fontl 
beaucoup  mieux  réglés ,  lorfqu'ils  n'ont  qu'unei 
petite  étendue,  &  que  les  prélats  étant  alors! 
moins  riches,  ont  plus  de  fimplicité.  L'opu-i 
lence  eft  la  ruine  des  bonnes  mœurs,  &  le! 
germe  de  l'orgueil. 

La  fontaine  de  Vauclufe ,  Ç\  renommée  chez  ' 
les  poètes,  &  fi  capable  d'en  former  par  les 
jolies  réflexions  que  l'abondance  &  le  mur- 
mure de  Tes  eaux  infpirent,  le  fixa  long-temps. 
La  Raifon  aime  les  objets  qui  donnent  à 
penfer. 

Il  ne  pouvoit  s'arracher  de  Lille ,  cette  ville 
qui  femble  fortir  du  fein  des  ondes,  &  qui  a 
fous  fes  regards  un  terrein  immenfe,  entre-- 
coupé  par  une  multitude  d'arbres  &  de  ruif-  : 
féaux  ;  mais  il  faut  fe  dévouer  à  la  folitude  ' 
pour  y  demeurer.  On  n'y  trouve  guère  que 
des  Juifs,  &  quelques  bourgeois.  Cefl  un  vé- 
ritable fupplice  qu'une  fociété  difparate. 

Les  étrangers  accouroient  autrefois  dans  le 
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Comtat  pour  y  vivre  à  bon  marché.  Cet  heu- 
reux temps  n'ell  plus.  Le  luxe  &  la  difecte 
des  récoltes  ont  fait  tout  renchérir. 


CHAPITRE    LXXV. 

De  la  Provence. 

A  PEINE  Lucidor  eut-il  mis  le  pied  dans 
cet  agréable  pays,  qu'il  en  connut  tous 
les  avantages.  L'efprit  des  habitants  répond  à 
la  beauté  du  climat,  &  Timagination  participe 
à  la  chaleur  du  Ibicil.  Les  plus  excellents  pré- 
dicateurs,  Majjillon  ^  JMolmier  ^  Surian^ 
Renault  ^  eurent  la  Provence  pour  berceau. 

Aix  pofTède  des  (avants,  Marleille  de^  hom- 
mes de  génie,  Arles  des  femmes  aimables, 
mais  par- tout  il  règne  un  efpric  ambitieux  ou 
intrigant.  Il  entrevit  ce  défaut  chez  les  pcr- 
fonnes  même  les  plus  modelles  en  apparence. 
L'ambition  fe  cache  difficilement. 

A  mefure  qu'il  fe  promenoit  dans  Marfei!- 
le,  ville  auin  belle  que  tumultueufe,  le  luxe, 
efcorté  de  toutes  les  palTions,  s'offroit  à  fes 

:nrds. 

On  le  préfenta  chez  les  premiers  négo- 
ciants, &  ily  vie,  foitdins  les  ameublements, 
foit  dans  les  repas,  un  abrégé  des  quatre  par- 
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des  du  monde.  Le  commerce  raffèmble  les 

choies  les  plus  rares  &  les  plus  éloignées. 

Le  Porc,  rendez- vous  de  toutes  les  nations, 
lui  parut  un  monde.  C'eft  le  lieu  de  la  France 
le  plus  remuanc  &  le  plus  peuplé.  Ons'yem-j 
barque  pour  cous  les  pays  de  l'univers,  &j 
l'on  y  mec  les  plus  grandes  fortunes  au  ha-i 
zard.  Les  chofes  de  ce  monde  ne  roulent  que; 
fur  des  incertitudes. 

Il  trouva  que  la  vue  des  Baftides,  ces  maî-i 
fons  de  campagne  qui  décorent  Marfeille ,  &I 
qui  la  dominent ,  forme  un  optique  enchaan 
teur,  mais  qu'elles  font  trop  petites,  &  trop! 
voifines  les  unes  des  autres  pour  ne  pas  gê-| 
ner  ceux  qui  les  occupent.  Un  philofophe  nfl 
crainc  point  les  regards  du  public  ;  mais  cou^ 
le  monde  n'eft  pas  philofophe. 

Il  eue  voulu  que  le  libertinage  cefT^t  d'êt 
affiché;  que  tous  ces  mercures  donc  la  vil! 
abonde  fulTent  févéremenc  punis;  qu'on  incer-( 
ceptâc  le  cours  de  l'ufure;  qu'on  prît  le  goùfl 
des  ledures  fa^es  &  folides;  qu'on  mît  moinf 
de  fàfte  dans  le  commerce  de  la  vie;  mais  lea 
fouhaits  de  la  Raifon  ne  font  pas  ceux  du  public 

Le  plaifir  h  Marfeille  fe  refpire  commej^air; 
&  fi  l'on  ne  veille  exaftemenc  fur  foi-même, 
on  a  bientôt  des  mœurs  efféminées.  La  mul 
tiplicifé  des  occafions,  le  mélange  des  nations, 
la  chaleur  du  climat,  couc  contribue  au  triom<" 
phe  de  la  volujjté. 

On  le  pria  d'affilier  à  une  féance  d'acadi 
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mie,  &  il  y  reconnut  le  génie  du  pays,  des 
expreflions  nerveufes,  des  penfées  njagnani- 
mes,  des  images  hardies.  L'efpric  chez  les  Pro- 
vençaux bouillonne  comme  le  fang.  Leurs 
falHies  ont  bien  une  autre  énergie  que  celles 
des  Gafcons. 

Les  femmes  fe  refîèntent  de  cette  fermen- 
tation. Elles  font  auiïi  terribles  dans  la  colè- 
re, que  vives  dans  la  converfacion.  Il  n'y  a  ni 
tiédeur  ni  ennui  dans  leur  focicté.  Rien  de 
plus  aimable  lorfqu'elles  favent  fe  tempérer; 
mais  c'ell  un  effort  qui  leur  coûte. 

Aix  eût  été  pour  Lucidor  un  lieu  d'adop- 
tion ,  s'il  fe  fût  fixé  dans  la  Provence.  Les  ma- 
gillrars  enchaînent  les  efprits  par  celui  qui  les 
anime,  &  ils  font  aimer  les  loix  par  la  beauté 
de  leur  éloquence. 

Un  jour  que  notre  voyageur  fe  promenoit 
au  cours,  il  rencontra  deux  hommes  qui  dif- 
putoient  fortement  fur  ce  qu'on  appelle  liai- 
[on.  L'un  prétendoic  qu'elle  n'étoit  qu'une 
chimère  h  qui  les  préjuî^és  donnent  du  corps; 
l'autre,  qu'elle  exidoit  indépendamment  de 
toutes  les  opinions.  Ils  furent  fur  le  point  de 
s'adreflèr  à  Lucidor,  &  de  le  prendre  pour 
arbitre,  mais  aulTi-tôt  ils  changèrent  d'avis. 
Ce  voyageurne  nous  entendra  feulement  pas, 
fe  dirent-ils  mutuellement.  Il  ell  certainement 
comme  tant  d'autres  qui  courent  le  monde  & 
qui  ne  favent  rien. 
-    On  voit  par-là  comme  ils  fe  connoilToient 
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en  phyfionomie,  &  l'on  Ce  perfuade  facile- 
ment qu'ils  n'étoienc  pas  Provençaux.  Ils  onti 
le  cafl  plus  fur  &  plus  fin.  | 

Cette  petite  fcene  amufa  beaucoup  notre 
philofophe.  Il  la  racontoit  avec  fatisfadion.    j 

Toulon  le  mit  h  portée  de  conférer  fur  ce 
qui  concerne  la  marine;  &  c'efl  là  qu'il  dit| 
à  des  officiers,  qu'il  trouva  très-aimables  &i 
très-inftrùits,  qu'on  négligeoic  très-mal-à-pro-i 
pos  le  port  d'Ambleteufe  en  Picardie,  ô: qu'on  1 
en  pourroit  tirer  un  bon  parti.  I 

En  général  il  fut  très-content  de  la  récep-i 
tion  que  lui  firent  les  Provençaux;  ils  aiment! 
la  démonftration,  mais  leurs  repas  font  en  mi-  j 
niature. 

Toutes  les  petites  villes  étoîent  parfemées  i 
de  gens  d'efprit  ;  on  y  connoiflbic  les  ouvra- 1 
ges  du  temps,  &  l'on  en  faifoit.  Il  fréquentai 
les  affeinblées ,  &  toujours  quelque  métaphore  | 
réveilloit  l'attention.  C'efl  la  figure  qui  donne  j 
plus  de  hardiefiè  au  difcours,  &  qui  elt  fami-  i 
liere  aux  Provençaux. 

La  campagne  lui  fembla  moins  riche  qu'a- 
gréable :  c'eil,  félon  l'expreflion  de  M.  Go- 
deau,  une  gueufe  parfumée.  Elle  a  des  oli- 
viers, des  myrthes,  des  orangers;  mais  elle 
n'a  ni  bois ,  ni  prairies ,  &  prefque  pas  de  bled. 
Ses  collines  ne  paroiflent  propres  qu'à  nourrir 
des  moutons.  C'eft  un  terrein  fec  &  pierreux 
où  il  ne  croît  que  du  ferpolet. 

Le  patois  du  pays  tient  beaucoup  de  l'Ita- 
lien ; 
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lien;  &  Lucidor  à  ce  fi^'et  obferva  très-judi- 
cieufemenc  que  plus  de  la  moitié  de  la  France 
ne  parle  pas  françois. 

11  vit  des  évcchés  qu'on  appelle  d'honncces 
exils,  à  raifon  de  leur  diflance  de  Paris  &  de 
leur  modicité.  Aufli  le  cardinal  de  Polignac 
nommoit-il  en  plaifantant  ceux  qui  les  po(Të- 
doient,  des  évégues  de  campagne.  Cepen- 
dant de  ces  évêchés  mêmes,  il  en  cft  forti 
les  plus  grands  prélacs.  Ce  n'efl  ni  Técendue, 
ni  le  revenu  d*un  diocefe  qui  fait  le  mérite  d'un 
|}a(leur.  Le  grand  BofTuet  n'écoit  qu'évéque 
de  Meaux. 


CHAPITRE    LXXVI. 
Du  Dauph'mê. 

CETTE  province  qui  a  donné  Ton  nom  aux 
héritiers  préfomptifs  de  la  couronne,  ne 
laiOè  pas,  quoiqu'environné  de  montagnes, 
d'avoir  beaucoup  d'agréments.  Grenoble  ell 
le  féjour  de  la  meilleure  fociccé.  Il  y  a  des  ma- 
nières, de  refprit,  de  la  raifon,  &  une  fmeflè 
qu'on  prendroit  prefque  pour  de  la  rufe. 

C'ell  la  capitale  d'un  pays  où  l'on  trouve 
les  meilleures  auberges,  quoiqu'elles  n'aient 
fouvenc  l'apparence  que  de  fimples  chaumie- 

M 
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tes.  La  beauté  des'maifons  ne  les  rend  pas 

toujours  commodes. 

On  fe  fît  un  plaifir  de  mettre  Lucidor  aux 
prifes  avec  les  perfonnes  les  plus  pénétrantes 
&  les  plus  éclairées.  Le  triomphe  lui  demeu- 
ra. La  Raifon  a  toujours  l'avantage  fur  refprir, 
&  fes  lumières  font  la  bouflble  de  toutes  les 
fciences.    - 

Les  femmes  cherchèrent  àfe  le  rendre  ami; 
elles  y  réufïïrent,  excepté  quelques  précieufes 
ridicules  qui  ne  daignèrent  pas  lui  faire  le  moin- 
dre accueil  ;  elles  Je  trouvèrent  trop  fimple 
&  trop  uni. 

Si  la  diflipation  n'avoit  pas  pris  un  amen- 
dant fur  les  efprits,  Grenoble  feroit  une  des 
villes  où  l'on  cuhiveroit  les  fciences  avec  plus 
de  fuccès.  Les  Dauphinois  ont  toutes  les  dif- 
pofitions  propres  à  devenir  favants.  C'efl:  ce 
que  leur  dit  notre  voyageur,  &  ce  qui  ne  leur 
déplut  pas.  La  noblefle  illuftre  leur  pays.  On 
y  trouve  une  multitude  d'anciennes  maifons, 
mais  qui  n'ont  fouvent  que  de  vieux  par- 
chemins. 

Il  parcourut  les  campagnes  voilînes ,  &  en 
vificant  la  grande  Chartreufe,  il  vit  de  belles 
horreurs,  des  montagnes  qui  fe  perdent  dans 
les  nues ,  des  torrents  qui  fe  précipitent  dans 
des  abymes;  &  pour  finir  la  perfpe6live,  un 
grouppe  d'Anachorètes  plus  morts  que  vi- 
vants. 

Ce  n'étoit  plus  cette  Chartreufe  de  Na- 


en  Europe.  267 

pies,  fi  magnifique  par  Tes  marbres  &  par  fa 
pofition  ;  ce  n'étoit  plus  celle  de  Pavie  ,  û 
riante  ôc  fi  renommée ,  mais  un  afièmblage 
de  cellules  que  la  neige  domine  &  que  le  Ib- 
leil  ne  vifite  jamais. 

On  Tincroduific  chez  tous  les  folitaires,  & 
il  les  reconnut  pour  Tes  dilciples  les  plus  zélés. 
Rien  ne  refllèmble  mieux  à  la  Raifon,  que  des 
hommes  qui  ne  s'occupent  que  de  leur  ame 
&  de  Dieu,  qui  méprilcnt  le  fiecle,  &  qui  ne 
tiennent  qu'à  Técernicé. 

On  luipréfenta,  félon  Tufage,  lorfqu'ilfuc 
prêt  de  partir,  un  livre  où  les  voyageur^  écri- 
vent leurs  noms,  &  quelques  fentences  rela- 
tives à  la  fainceté  du  lieu.  11  prie  la  plume, 
&  traça  ces  mors  (impies  en  apparence,  mais 
remplis  de  fagcfle  : 

„  Entre  tous  les  pays  qu'on  pourra  par- 
„  courir,  ce  petit  coin  de  terre  mérite  d'être 
„  diftingué  comme  Tafyle  de  h  paix  &  de  la 
„  vertu.  Je  fai  vu  avec  admiration  \  ie  m'y 
„  fuis  arrêté  avec  joie,  &  j'y  laiTTc  les  vrais 
„  philofophes  qu'on  doit  au  moins  admirer  , 
^  fi  l'on  n'efl  pas  dcfliné  à  les  imiter. 

Son  retour  le  conduifit  à  Vienne,  011  il  ne 
vit  qu'une  belle  cathédrale;  à  Valence,  où  il 
ne  trouva  qu'une  agréable  fituation;  à  Am- 
brun ,  où  il  ne  rencontra  que  quelques  focié- 
tés  monotones;  h  Briançon,  où  il  n'apperçuc 
quequelques  vieux  militaires  économifant  leurs 
penfions  &  leur  fanté.  Il  s'arrêta  dans  quel- 
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ques  autres  villes,  qui  pour  le  bruit  ponvoîent 
fe  comparer  au  tri(ftrac.  On  s'informoit  de 
tout,  on  rapporcoit  touc;  c'eft  le  fort  des  pe- 
tits endroits.  Ils  redèmblent  k  des  ruches  qui 
bourdonnent  &  qui  piquent. 

De  là  Lucidor  fe  rendit  dans  des  montagnes 
éfcarpées ,  d'où  il  revit  en  efprit  tout  ce  qu'il 
àvoit  parcouru  des  yeux;  &  c'eft  alors  qu'i! 
réfléchit  fur  tant  de  pallions,  de  projets,  de 
bizarreries  qui  agitent  les  villes  &  les  cours, 
&  qui  fous  l'apparence  de  l'amour  du  bien 
public,  produifent  les  événements  les  plus  fin- 
guliers,  &  fou  vent  les  plus  monftrueux. 

Il  jugea  que  le  fiecle  donnoit  beaucoup 
dans  les  fuperficies  ;  qu'on  cherchoit  bien  moins 
a  approfondir  qu'à  effleurer  ;  que  les  favant^ 
étoient  auffî  rares  que  les  gens  d'efprit  étoienC 
multipliés;  que  l'amour  de  la  nouveauté  fai- 
foit  imaginer  des  chofes  aulîî  abfurdes  que  ri* 
dicules;  que  fous  prétexte  de  vifer  au  mieux  j 
on  faifoit  fouvent  des  changements  burlefques^; 
que  les  fens  prenoient  la  place  de  l'ame;  qu'on 
négligeoit  le  nécefîaire  pour  courir  après  le 
fuperflu  ;  qu'on  fe  permettoit  tout ,  parce  qu'on 
ofoit  tout  :  l'indépendance  ellla  ruine  du  bon 
ordre. 

Il  jugea  que  fi  les  Turcs  étoient  plus  inf- 
truits,  les  Rulles  plus  libres,  les  Allemands 
plus  déliés,  les  Anglois  plus  amis  des  autres 
peuples  &  plus  communicatifs ,  les  Hollan- 
dois  plus  polis,  les  Portugais  plus  finceres, 
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les  Efpagnols  plus  laborieux,  les  François 
plus  folides,  les  Italiens  plus  naturels,  ce  fe- 
roic  des  nations  prefque  fans  défauts;  mais  il 
penfa  en  même  temps  qu'il  n'y  a  nul  homme 
parfait,  &  qu'il  fliuc  toujours  par  quelqu'en- 
droit  payer  un  tribut  à  l'humanicé;  &  que  (î 
la  méchanceté  n'ed  pas  excufable,  les  foiblef- 
fes  le  font. 

Il  jui^ca  que  dans  ce  nombre  immenfe  de 
villes  où  il  s'étoit  arrêté,  il  y  en  avoit  qui  ne 
connoiflbierit  d'exiflence  que  le  jeu,  d'autres 
que  le  plailir  de  manger,  d'autres  qui  fe  laif* 
foient  entièrement  dominer  par  la  volupté, 
d'autres  par  l'intérêt,  d'autres  par  la  furilité, 
quelques-unes  par  la  fciencc,  plufieurs  par  le 
bel  efprit.  Il  eût  voulu  qu'on  put  faire  des 
échanges  de  mœurs,  de  caractère  &  de  goût; 
par-là  les  nations  feroient  toutes  devenues 
prefque  au  même  niveau,  mais  la  liberté  qui 
règne  parmi  les  hommes,  établit  indifpenfa- 
blemcnt  la  diverGcé.  Il  en  efl  de  nous  coramç 
des  fleurs,  chacun  a  (es  nuances. 

II  jugea  que  fur  tant  d  êtres  raifonnables 
qui  compofent  le  monde  entier,  le  plus  grand 
nombre  outrageoit  la  Raifon,  ou  ne  s'embar- 
ralToit  pas  de  la  connoître  ;  que  tant  de  livres 
qui  fortent  tous  les  jours  de  la  preflè,  &  qui 
fembleroient  devoir  éclairer  les  hommes ,  fer- 
voienc  très  fou  vent  à  les  aveugler;  &que  cha- 
cun ayant  un  préjugé  favori,  on  confondoic 
facilement  la'  Raifon  avec  l'opinion.  La  jut^ 
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teflfe  d'efpric  peut  fe  mettre  au  rang  des  pro- 
diges. 

11  jugea  que  dans  quelques  pays  on  faifoit 
beaucoup  plus  de  cas  des  modes  que  des 
mœurs;  que  les  talents  futiles  étoient  récom- 
penfés;  que  les  hommes  qui  travailloient  au 
triomphe  de  la  Raifon  étoient  oubliés;  qu'en 
général  il  y  a  plus  aujourd'hui  d'ambition  que 
d'émulation:,  plus  d'orgueil  que  de  dignité, 
&  qu'on  veut  plutôt  éblouir  qu'éclairer.  Le 
clinquant  eft  inappréciable  dans  un  fiecle  fu* 
perfîciel. 

Il  jugea  qu'il  étoit  important  pour  réfor- 
mer les  moeurs  &  les  préjugés ,  de  ne  donner 
les  places  qu'au  mérite ,  d'établir  des  écoles 
pour  l'éducation  de  la  jeunefTe,  où  le  zèle  fè 
trouvât  joint  à  la  lumière,  &  le  goût  à  l'éru- 
dition; que  les  uns  donnoient  trop  à  la  Rai- 
fon, que  les  autres  n'y  donnoient  point  afîèz,' 
&  que  de  là  nailToit  l'incrédulité,  ainfi  que 
la  fuperdition  :  la  venu,  comme  la  vérité,  ne 
fe  trouve  que  dans  le  milieu. 

U  jugea  que  le  véritable  efpric  phîlofophî- 
qœ  en  répandant  un  ridicule  fur  tant  de  guer- 
res fuperflues ,  avoir  rendu  un  vrai  fervice  à 
rhumanifé;  qu'on  étoit  beaucoup  plus  porté 
pour  la  paix,  depuis  qu'un  homme  de  génie 
s'étoit  moqué  fort  ingénieufement  des  mafia- 
cres  &  des  combats ,  &  que  toutes  les  difpu- 
tes,  foit  littéraires,  foit  théologrques,  fe  cal-' 
moient  infenûblemenc,  parce  que  le  mêm^' 
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écrivain  en  avoit  fait  fencir  tout  h  la  fois  &  le 
danger,  &  la  puérilité.  La  philofophie  opère 
de  grandes  chofes  lorfqu'elle  fe  tient  dans  de 
juftes  bornes,  &  qu'elle  fe  foumet  à  la  foi. 

Il  jugea  qu'une  nation  dans  l'Europe  s'a- 
bymeroit  par  le  luxe;  qu'une  autre,  fi  l'on 
ne  s'oppofoit  à  fes  entreprifes,  cnvahiroic  plus 
d'un  empire;  qu'on  facrifioit  tout  à  la  fortu* 
ne,  à  la  vengeance,  h  la  volupté,  &  même  à 
la  parefîè;  que  certains  états  ne  fuhfilloient 
que  fur  leur  crédit;  que  certaines  villes  n'a- 
Voient  qu'une  fplendeur  empruntée;  que  pref- 
que  tout  le  monde  étoit  malheureux ,  parce 
que  perfonne  ne  vouloit  vivre  dans  la  médio- 
crité. Hors  de  la  modération  il  n'y  a  ni  juf- 
tice ,  ni  fagefle. 

Il  jugea  que  fi  les  petites  villes  avoient  de 
petites  manières,  de  petites  idées,  de  petits 
fentiments ,  que  fi  l'on  ne  s'y  repaifibit  que 
de  médifances  &  de  rapports,  les  grandes  au 
contraire  étoient  livrées  au  luxe  &  à  toute  la 
fougue  des  pafiions;  qu'ici  il  n'y  avoit  point 
alîèz  de  difllpation,  que  là  il  y  en  avoit  trop, 
&  que  lorCqu'on  évaluoit  tous  les  pays  du  mon- 
de, on  trouvoic  pour  ainfi  dire  une  forte  de 
compenfation;  nul  avantage  fans  inconvénient, 
nulle  vertu  fans  défaut. 

Il  jugea  que  par  les  correfpondances  main- 
tenant établies  dans  tous  les  pays ,  les  peuple* 
s'étoient  beaucoup  civilifés;  que  la  littérature 
étoic  devenue  un  point  de  réunion,  ainfi  que 
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le  commerce  ;  que  les  modes  même  avoienc 
contribué  à  cette  heureufe  mécamorphofe  ; 
qu'en  prenant  la  frifure  &  l'habillement  des 
François ,  on  avoit  infenfiblement  pris  leur 
langage,  &  que  l'aménité  qui  leured  propre^ 
fembloit  donner  le  ton.  Les  plus  petites  cho- 
fes  ont  leur  utilité. 

Il  jugea  que  le  fiecle  avoit  fait  des  décou-r 
vertes  qui  lui  faifoient  honneur;  qu'il  comp- 
toit  des  fouverains,  des  minières,  des  auteurs, 
des  arciiles  qu'on  regrettera  dans  les  temps  les 
plus  reculés;  &  que  fi  le  ftyles'étoit  corrompu 
îbus  mille  plumes  futiles,  il  avoit  confervé 
toute  fon  énergie  &  toute  fa  beauté  chez  des 
écrivains  qui  n'écoutoient  ni  la  mode,  ni  le 
préjugé.  Il  faut  être  frondeur  ou  vieux  pour 
n'eilimer  que  le  temps  paffé;  chaque  fiecle  ^: 
fà  fagefi^e  &  fa  folie.  i| 

Il  jugea  qu'on  n'aimoit  plus  à  voir  les  grand^i 
fentiments  que  fur  les  théâtres,  qu'on  tenoiç 
plus  maintenant  a  foi-même  qu'à  fon  devoir^ 
que  le  luxe  avoit  fait  naître  un  intérêt  perfon-ç 
nel  qui  étoit  un  véritable  égoifme,  &  qu'or|| 
ne  traitoit  que  trop  fouventxl'enthoufiafme  oi^; 
de  pafîion,  l'amour  des  ioix  &  de  la  patrie, 
L'efprit  s'aveugle  quand  le  cœur  s'égare.       j! 

Il  jugea  que  l'Europe  pou  voit  fe  regarder 
aujourd'hui  comme  un  feul  empire,  dont  le^ 
maîtres  fe  vifitent  avec  cordialité;  mais  que 
pour  bien  qonnoître  les  diftances  d'un  endroiÇ; 
à  l'autre ,  &  avoir  une  idée  jufte  &  précife  dej 
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ces  mêmes  lieux,  il  falloir  un  diéllonnaire  dif- 
férent de  celui  de  Vofgien,  qui  malgré  Tes  bon- 
nes intentions,  fe  trompe  à  chaque  page  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  éloignements  &  les 
defcriptions  :  c'ell  qu'il  ne  les  a  compafTees 
que  fur  les  cartes  :  la  mode  met  des  ouvrages 
en  vogue,  ainfi  que  des  étoffes,  &  c'eft  pref- 
que  toujours  ceux  qu'elle  accrédite  qui  ont 
les  moins  de  valeur. 

Enfin,  il  jugea  que  fes  remarques  elles-mê- 
mes, quoique  celles  de  la  Raifon ,  ne  conten- 
teroient  point  tous  les  efprits,  parce  que  cha- 
cun a  fa  manière  de  voir  &  de  penfer.  On  n'a 
point  encore  fait  un  livre  qui  plaife  h  tout  le 
monde. 

Ce  fut  après  un  jugement  aufli  impartial , 
qu'on  apprit  enfin  que  Tinconnu  qui  venoit  de 
terminer  fes  voyages  fous  le  nom  de  Lucidor, 
étoit  la  Raifon,  &  qu'il  fe  repofoit  fur  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné.  Aufîi-tôt  les  uns  conduits 
par  la  feule  curiofité ,  les  autres  par  le  defir 
de  s'éclairer  (bien  entendu  que  ceux-ci  for- 
mulent le  petit  nombre)  compoferent  une 
multitude  de  perfonnes  de  tout  âge  &  de  toute 
condition.  Mais  h  peine  furent-elles  arrivées, 
que  l'aimable  voyageur  fe  dépouillant  de  l'en- 
veloppe mortelle  dont  il  s'étoit  couvert,  re- 
tourna dans  rOlympe,  avec  cette  lumière  vive 
&  pure  qui  fait  1  efTènce  de  la  Raifon ,  &  avec 
le  projet  de  vifiter  l'Amérique,  l'Afrique  & 
l'AOe ,  comme  il  venoit  de  parcourir  l'Europe. 
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On  apperçut  à  fa  fuite  différents  rayons  qu 
fe  répandirent  de  toutes  parts,  &  qui  auroien 
infailliblement  difîipé  les  illufions  &  les  pré 
jugés,  fi  ]*opinion  &  la  mode  n'écoienc  pai 
les  tyrans  des  efprlcs. 
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